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-i  L’ARTILLERIE  COLONIALE 


CHAPITRE  I 


QUELQUES  PARTICULARITÉS  DE  LA  GUERRE 
COLONIALE 


La  guerre  coloniale  est  encore  la  guerre,  c’est-à-dire 
l’ensemble  des  moyens  militaires  mis  en  œuvre  pour 
^ imposer  définitivement  sa  volonté  à l’adversaire. 

Les  grands  principes  de  l’art  militaire  s’appliquent, 
certes,  à la  guerre  dans  les  colonies  comme  à la  guerre  pn 
fn’importe  quel  pays  : la  nécessité  est  la  même  en  tout 
^oint  du  globe  d’assurer  avant  tout  la  subsistance  des 
groupes  que  l’on  emploie,  puis  leur  confort,  leur  mobi- 
lité, leur  sécurité,  et  enfin  leur  action  avec  un  maximum 
de  succès. 

La  connaissance  de  Fart  militaire,  soutenue  par  la  logi- 
que, le  calme,  la  clarté  de  conception,  le  bon  sens,  une  cer- 
taine tournure  d’esprit  qui  fait  l’homme  de  guerre,  n’est 
cependant  pas  suffisante  pour  entreprendre  la  guerre  colo- 
niale avec  .succès.  Dans  celle-ci,  en  effet,  certains  éléments 
spéciaux  prennent  une  importance  si  considérable,  certains 
faits  locaux  apparaissent  comme  ayant  une  influence  si  dé- 
termin-ante  sur  le  résultat  final,  1 application  de  principes 
inattaquables  est  si  entièrement  conditionnée  par  des  ch- 
nonstances  particulières,  que  les  méconnaître,  les  négli- 
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gcr,  oa  simplement  ne  pas  leur  accorder  toute  leur  valeur, 
conduira  à l’insuccès,  et  peut-être  au  désastre. 

Si  donc  la  guerre  coloniale  présente  des  particularités 
radicales  dans  l’application  des  principes  généraux  de 
l’art  militaire,  il  est  cependant  certain  aussi  que  chaque 
colonie  offre  des  caractères  qui  lui  sont  propres,  à elle 
seule  ou  à un  petit  nombre  d’autres. 

S’ensuit-il  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  d’étudier  la  guerre  colo- 
niale, mais  des  guerres  .coloniales,  presque  autant  qu’il 
y a de  colonies  differentes? 

Ce  serait  exagéré. 

Si  chaque  colonie  a ses  caractères  propres  de  climat, 
de  population,  de  géographie  et  de  topographie,  bien  nets 
et  bien  différenciés,  il  est  par  contre  toute  une  série  de 
conditions  qui  sont  communes  à toutes  ou  presque  toutes 
les  possessions  d’outre-mer,  tels  par  exemple  l’éloigne- 
ment de  la  métropole,  le  peu  de  salubrité  du  climat,  la 
pénurie  des  voies  de  communication,  la  précarité  des 
divers  ravitaillements. 

On  a plus  spécialement  envisagé  dans  cette  étude  l’Afri- 
que centrale,  et  particulièrement  le  Congo  belge  et  l’ex- 
Afrique  orientale  allemande,  où  l’auteur  a eu  l’expérience 
directe  de  la  guerre  coloniale;  il  sera  peu  difficile  de  dis- 
tinguer dans  les  analyses  qui  vont  suivre  ce  qui  est  plus 
proprement  particulier  à ces  régions  de  ce  qui  est  d’une 
application  générale  à toutes  les  colonies. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  faits  suivants  dominent  la  guerre 
dans  presque  tous  les  pays  d’outre-mer  : 

I®  L’éloignement  de  la  métropole; 

2®  La  pénurie  et  la  faible  viabilité  des  voies  de  commu- 
nication, et  la  pénurie  et  le  faible  rendement  des  moyens 
de  communication; 
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y .La  pénurie  et  la  mauvaise  qualité  des  ressources  en 
vivres  et  parfois  en  boissons; 

4°  L’influence  débilitante  du  climat; 

5°  Les  difficultés  du  terrain  et  le  manque  de  renseigne- 
ments ; 

6®  La  pauvreté  du  pays  en  cantonnements; 

7°  La  faiblesse  numérique  des  effectifs  et  la  faible  quan- 
tité du  matériel  de  guerre  employés; 

8®  La  grande  disproportion  entre  le  terrain  et  les  effec- 


tifs; 


9®  La  nécessité  ou  l’avantage  d’employer  des  troupes 
indigènes; 

10®  L’importance  des  petites  fractions,  et  le  danger  de 
leur  emploi. 

I®  L’éloignement  de  la  mère-patrie,  source  de  la  pres- 
que totalité  des  éléments  de  la  guerre  : troupes,  cadres, 
animaux,  matériel,  munitions,  vivres,  conditionne  avant 
tout  la  préparation  à la  guerre,  qui  joue,  dans  les  expé- 
ditions coloniales  plus  encore  que  dans  les  autres,  un 
rôle  souvent  plus  important  que  la  conduite  des  opéra- 
tions elles-mêmes. 

Cet  éloignement  de  la  base  principale,  la  métropole, 
exige  avant  tout  une  prévision  minutieuse  de  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  aux  opérations,  l’expédition  en  temps 
voulu,  et  l’utilisation  rationnelle  des  voies  de  transport, 
notamment  des  lignes  de  navigation. 

Prévoir  trop  engorgera  inutilement  les  paquebots  et 
les  trains,  et,  plus  tard,  les  lignes  d’étapes.  Né  pas  prévoir 
assez  amènera  à priver  l’armée  d’un  ou  l’autre  élément 
de  succès.  Prévoir  trop  tard  reviendra,  vu  l’éloignement, 
à ne  rien  avoir  prévu. 
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Les  transports  nécessités  par  une  guerre  coloniale  entre 
la  métropole  et  le  théâtre  d’opérations  sont  considérables, 
et  l’absence  d’une  marine  nationale,  comme  c’était  le  cas 
pour  la  Belgique  en  1916  dans  la  campagne  d’Afrique, 
rend  la  solution  du  problème  très  épineuse. 

C’est  par  centaines  que  l’on  doit  compter  le  nombre  de 
voyages  de  navires  nécessaires  à une  guerre  coloniale  de 
quelque  envergure. 

C’est  ainsi  que,  pour  la  guerre  des  Boers,  de  juillet  1899 
à juin  1900,  c’est-à-dire  en  moins  d’un  an,  3oo  transports 
anglais  avaient  déjà  été  dirigés  vers  le  Transvaal,  via 
Cape-Town,  tant  d’Angleterre  que  des  Indes. 

2®  La  rareté  et  le  faible  rendement  des  voies  et  des 
moyens  de  communication  conditionne  complètement 
d’une  part  l’organisation  du  service  de  l’arrière  ét  d’autre 
part  le  matériel  de  guerre  à employer. 

.Les  voies  de  communication  dont  on  peut  disposer 
dans  les  opérations  coloniales  sont  presque  toujours  insuf- 
fisantes, souvent  insignifiantes,  parfois  inexistantes. 

Elles  se  réduisent  le  plus  souvent  à de  simples  pistes 
serpentant  à travers  les  terrains  les  plus  mouvementés. 
Songer  à y faire  circuler  des  véhicules  est  inutile;  souvent 
la  brouette  même  ne  pourrait  être  employée  qu’avec  beau- 
coup de  difficulté. 

La  marche  à la  file  indienne  s’impose  presque  toujours, 
et  occasionne  dans  les  colonnes  et  les  convois  un  allonge- 
ment extrêmement  considérable  qui  impose  des  disposi- 
tions en  fraction  et  des  mesures  de  sécurité  tout  à fait 
particulières. 

En  site  très  accidenté,  l’allongement  peut  devenir  énor- 
me. En  certains  points  particulièrement  pénibles  de  la 
chaîne  côtière  du  lac  Tanganika,  une  batterie  de  mon- 
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tagne,  approvisionnée  à 800  coups  et  suivie  de  son  éche- 
lon de  bagages,  occupait  sur  le  sentier  un  développement 
de  plus  de  huit  kilomètres. 

Le  passage  à gué  d’une  rivière  à courant  rapide  ou  le 
franchissement  d’une  chaîne  par  un  défilé  durera  sou- 
vent plusieurs  heures,  parfois  toute  une  journée,  pour 
une  troupe  de  quelques  milliers  d’hommes  seulement. 

Les  apports  considérables  qui  doivent  continuellement 
venir  des  bases  pour  permettre  aux  troupes  de  vivre,  de 
marcher  et  de  combattre,  ne  peuvent  arriver  que  lente- 
ment et  péniblement,  parfois  en  mauvais  état,  souvent 
incomplets  : les  vivres  ou  les  munitions  seront  avariés 
par  la  pluie,  le  matériel  abîmé  par  les  chutes,  les  séries 
de  colis  dépareillées  par  les  pertes  en  route.  11  faudra  expé- 
dier plus  qu’il  n’est  nécessaire,  prévoir  de  grandes  ré- 
serves. 

Les  bases  seront  souvent  éloignées  des  colonnes  mar- 
chantes de  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  Lors  de  la 
campagne  du  Soudan,  en  i884-ï885,  la  ligne  de  commu- 
eation  du  corps  anglais,  Le  Caire -Dongola  - Korti  - Met- 
temeh  - Kartoum,  mesurait  2.400  kilomètres.  La  ligne  de 
communication  des  liOiqR's  belges,  dans  l’Urundi  et  l’Ud- 
jiji,  en  1916,  atteignit  à e(‘rtains  moments  un  millier  de 
kilomètres.  Les  distances  iront  toujours  en  augmentant, 
surtout  dans  le  cas  d’une  guerre  offensive;  un  service  des 
étapes  très  complet  devra  être  organisé;  beaucoup  de 
troupes  seront  immobilisées  à la  surveillance  des  lignes 
d’étapes. 

Les  moyens  de  transport  mécaniques  manqueront  géné- 
ralement; dans  la  plupart  des  cas,  les  apports  de  l’arrière 
seront  amenés  aux  troupes  par  porteurs  ou  par  animaux 
de  bât;  la  charge  utile  de  l’un  et  de  l’autre  étant  relative- 
ment faible,  il  en  faudra  beaucoup,  et  les  vivres  qui  leur 


6 


l’artillerie  COLOiMALE 


sont  nécessaires  devront  être  prévus  et  échelonnés  sur  les 
lignes  d’étapes;  une  sérieuse  réserve  de  porteurs  ou  d’ani- 
maux devra  être  tenue  prête  et  constamment  maintenue 
à hauteur. 

De  plus  la  vitesse  de  marche  des  hommes  et  animaux 
de  bât  étant  faible  (20  à 5o  kilomètres  par  jour),,  les  trans- 
ports seront  fort  lents.  Il  faudra  prévoir  d’autant  plus  tôt 
les  besoins  de  l’armée,  et  surtout  ne  pas  attendre  les 
demandes  de  celle-ci. 

.L’arrière  devra  donc  être  composé  avant  tout, de  hautes 
compétences  au  double  point  de  vue  militaire  et  colonial, 
susceptibles  de  connaître  tous  les  besoins  des  troupes  et 
de  leur  expédier  toutes  choses  en  temps  utile  et  sans 
attendre  de  réquisitions,  qui  ne  peuvent  généralement  être 
satisfaites  que  quand  le  besoin  qui  les  provoquait  a dis- 
paru depuis  longtemps. 

3°  La  question  de  la  nourriture  des  troupes,  et  parfois 
de'  la  boisson,  se  posera  presque  toujours-  d’une  façon 
tyrannique. 

La  vie  sur  le  pays  sera  la  règle,  chaque  fois  qu’elle  sera 
possible;  mais  les  renseignements  généralement  vagues 
que  l’on  possède  sur  les  futurs  théâtres  d’opérations  ne 
permettront  pas  souvent  de  se  baser  sur  les  ressources 
locales  éventuelles;  il  faudra  prévoir  soigneusement  et  lar- 
gement les  vivres  et  la  boisson  pour  les  Européens,  et  cela 
presque  toujours,  et  souvent  pour  les  indigènes  et  pour  les 
animaux.  Le  service  de  l’arrière  el  le  service  des  étapes 
joueront  de  nouveau  le  rôle,  le  plus  important  à ce  point 
de  vue. 

On  peut  dire  d’une  façon  générale  que  les  difficultés  du 
ravitaillement  auront  presque  toujours  sur  la  marche  des 
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troupes  une  influence  plus  importante  que  l’ennemi  lui- 
même. 

4°  L’influence  du  climat,  appréciable  déjà  sur  l’indi- 
gène, soldat  ou  porteur,  sera  souvent  grande  sur  l’Euro- 
péen : maladies  de  toute  sorte,  épidémies,  morts  même; 
en  tous  cas  affaiblissement  physique  et  affaiblissement 
moral.  La  force  alerte  et  l’esprit  offensif  se  perdront  vite, 
la  confiance  finira  par  faiblir,  la  révolte  sournoise,  sinon 
la  désobéissance,  feront  leur  apparition. 

Les  expéditions  coloniales  illustrent  cette  vérité  de  tristes 
exemples. 

Avant  même  que  la  guerre  fut  commencée,  le  détache- 
" ment  français  envoyé  au  Mexique,  en  1862,  présentait  un 
chiffre  d’indisponibles  supérieur  au  dixième  de  l’effectif. 

Dans  la  campagne  de  Madagascar,  les  pertes,  dues  pres- 
que exclusivement  à la  maladie,  atteignirent  3o  pour  100 
de  l’effectif  après  cinq  mois  de  campagne  faite  pendant 
la  saison  la  plus  favorable.  ' 

La  bonne  marche  du  ravitaillement  et  un  emploi  extrê- 
mement judicieux  des  forces  pourront  réduire  cette  dimi- 
nution d’énergie.  Une  forte  organisation  du  service  mé- 
dical avec  une  abondance  des  meilleurs  médicaments  et 
un  inlassable  et  habile  emploi  des  excitants  moraux,  agi- 
ront dans  le  même  sens. 

5®  Il  est  rare  qu’une  opération  coloniale  soit  entreprise 
en  possédant  des  renseignements  de  quelque  valeur  sur 
les  théâtres  d’opérations  futurs. 

Les  cartes  manquent  complètement  ou,  s’il  y en  a,  sont 
extrêmement  rudimentaires,  très  incomplètes,  souvent 
erronées.  Les  renseignements  indigènes  sont  vagues,  et 
d’ailleurs  peu  sûrs.  Beaucoup  de  difficultés  contrarient 
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les  opérations,  qui  auraient  pu  être  évitées  si  on  avait  pu 
les  prévoir. 

Une  colonne  anglaise,  dans  la  campagne  du  Ghitral 
(1895),  faillit  périr  entièrement,  engloutie  par  la  neige, 
au  Shandur-Pass. 

Les  colonnes  belges,  dans  les  chaînes  montagneuses 
du  Ruanda  (mai  1916),  se  perdirent  plusieurs  fois,  égarées 
par  les  pistes  et  par  de  faux  renseignements.  Certaines 
d’entre  elles,  munies  d’artillerie  de  montagne,  eussent  pu 
éviter  des  itinéraires  quasi  impraticables,  où  une  colonne 
composée  de  cinq  compagnies  et  d’une  batterie  marchait 
parfois  pendant  toute  une  journée  pour  franchir  une 
dizaine  de  kilomètres.  Les  diffîcultés  du  terrain  sont 
parfois  très  grandes;  les  vitesses  de  marche  en  seront 
affectées  défavorablement.  Pour  réduire  au  minimum  cet 
inconvénient,  on  ne  devra  jamais  oublier  de  faire  mar- 
cher à l’avant-garde  des  colonnes  un  détachement  de  pion- 
niers, plus  ou  moins  fort,  chargé  de  faciliter  la  marche 
des  troupes.  Un  détachement  plus  important  de  pionniers- 
pontonniers  sera  éventuellement  chargé  à l’arrière-garde 
de  rétablir  ou  d’établir  des  communications  durables  avec 
l’arrière;  ce  sera  la  première  organisation  de  la  ligne 
d’étapes. 

6°  La  pauvreté  des  ressources  locales  en  logements  ne 
sera  pas  d’une  extrême  importance,  pourvu  qu’en  saison 
des  pluies  des  tentes  — on  en  fait  de  très  légères  actuelle- 
ment — soient  prévues  pour  les  Européens,  pour  la 
troupe,  et  pour  abriter  les  vivres,  munitions,  etc. 

7®  La  force  numérique  des  troupes  appelées  à opérer 
aux  colonies  est  toujours  relativement  faible,  ainsi  que 
la  quantité  de  matériel  de  guerre  mise  en  œuvre. 
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l.cs  ressources  budgetaires,  réloignement  des  bases,  la 
des  voies  et  des  moyens  de  communication,  la 
difru  iillé  des  transports  et  des  ravitaillements,  font  qu’il 
ne  SM  lirait  en  être  autrement. 

L(\s  particularités  même'  de  la  guerre  coloniale  inter- 
dis(‘til  l’emploi  de  gros  effectifs  sur  un  même  théâtre 
d’opé TM  lions. 

1,M  difficulté  ou  l’impossibilité  d’établir  la  permanence 
de  Im  liaison  entre  les  colonnes,  d’assurer  la  simultanéité 
de  Iciii-  action  et  la  convergence  de  leurs  efforts,  limitent 
encore  davantage  l’importance  des  effectifs  qui  peuvent 
agir'  dans  une  même  zone  de  manœuvre  ou  sur  un  même 
(‘harnp  de  bataille. 

Le  toi  al  du  corps  expéditionnaire  français  envoyé  à 
Madagascar,  en  1896,  comprenait  : 600  officiers,  i5.ooo 
honinn's  de  troupe, '600  chevaux,  7.000  mulets. 

Pendant  la  guerre  du  Mexique,  38. 000  hommes  et 
26.000  tonnes  de  matériel  furent  expédiés  de  France. 

Les  Anglais  envoyèrent  au  Transvaal,  en  1899-1900, 
environ  200.000  hommes  de  troupe,  5o.ooo  chevaux  et 
mn!<‘ls,  ioo  canons,  200  voitures. 

Lrs  (l('rniers  chiffres  sont  des  maxima  qu’aucune  guerre 
coloniale  n’a  dépassés  et  ne  dépassera  probablement  pas 
de  sitôt. 

loi  division  belge  qui  conquit,  en  1916,  dans  l’Afrique 
oriéntali*  allemande,  le  Ruanda,  l’Urundi,  l’Udjiji,  le 
Ka renia  et  la  Province  de  Tabora,  se  composait  essentielle- 
ment ronime  troupes  de  marche  de  36  compagnies  d’in- 
fanlfric,  une  cinquantaine  de  mitrailleuses,  2 compagnies 
de  pioimiers-pontonniers,  i compagnie  de  télégraphistes, 
3 liattri  ies  de  montagne  à quatre  pièces  à tir  rapide,  4 bat- 
teries à six  pièces  à tir  lent,  qui  ne  furent  d’ailleurs  pas 
utilisées,  et  une  escadrille  d’hydroplanes,  soit  un  total 
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approximatif  de  moins  de  lo.ooo  combattants  indigènes, 
encadrés  par  environ  4oo  Europée^is,  états-majors  com- 
pris. 

.Les  Allemands,  dans  cette  campagne,  disposaient  au 
début  de  la  guerre  de  3o  compagnies  actives  et  de  20  com- 
pagnies de  réserve,  à 200  fusils,  et  de  i5o  cavaliers.  Dès 
le  commencement  de  l’année  igiB,  ils  incorporèrent 
12.000  recrues,  et  ne  cessèrent  de  recruter  de  nouveaux 
soldats  durant  toute  la  campagne.  Indépendamment  du 
matériel  débarqué  par  les  navires  qui  forcèrent  le  blocus 
de  l’Océan  indien  en  iqiS,  il  y avait  dans  la  colonie  alle- 
mande 83  mitrailleuses  et  58  canons,  dont  10  canons 
de  io%n5  des  plus  modernes  ayant  composé  l’armement 
du  vapeur  Kœnigsberg. 

Des  documents  ont  permis  d’établir  qu’il  y avait  sous 
les  armes,  au  début  de  igiB,  environ  1.600  Européens, 
auxquels  il  faut  ajouter  les  760  marins  du  Kœnigsberg 
qui  furent  mobilisés,  et  les  réservistes  qui,  venant  de 
l’Orient  et  notamment  de  Chine,  ont  débarqué  à Tanga 
et  à Daressalam,  faute  de  pouvoir  rejoindre  l’Europe. 

8°  La  disproportion  énorme  qu’il  y aura  toujours  entre 
le  terrain  et  les  effectifs  dominera  toute  la  guerre  propre- 
ment dite.  L’envergure  des  mouvements  en  découlera 
directement.  Une  journée  de  marche  correspondra  straté- 
giquement et  tactiquement  à un  kilomètre  d’Europe.  Les 
fronts  continus  n^existeront  pas.  Des  vides  considérables 
subsisteront  entre  les  colonnes,  entre  les  groupements 
de  combat.  La  manœuvre  sera  la  reine.  D’autre  part,  les 
liaisons  seront  très  lentes,  très  difficiles  et  toujours  incer- 
taines. Les  renseignements  seront  rares  et  souvent  coû- 
teux. L’absence  de  cartes  topographiques  donnera  aux 
opérations  leur  caractère  d’incertitude  maximum.  Plus 
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encore  qu’en  Europe,  le  facteur  moral  est  primordial. 
Sera  vainqueur  celui  qui  voudra  l’être,  puis  qui  croira 
qu’il  l’est. 

La  guerre  de  position,  telle  qu’elle  peut  exister  sur  le 
théâtre  européen,  sera  toujours  impossible  aux  colonies  : 
ici,  il  n’y  a pas  de  position  qui  ne  puisse  être  tournée. 

L’attaque  directe  d’une  position,  et  surtout  l’attaque 
frontale,  sera  généralement  une  erreur;  dans  une  posi- 
tion bien  choisie  et  défendue  avec  détermination,  un 
adversaire  numériquement  et  matériellement  faible  résis- 
tera longtemps  à des  forces  bien  supérieures,  et  pourra 
infliger  à l’assaillant  de  telles  pertes  que  ce  dernier  sera 
forcé  à la  retraite. 

Et  pourquoi  se  livrer  à l’attaque  coûteuse  d’une  position, 
alors  qu’il  sera  toujours  possible  de  la  tourner  : nulle 
chaîne  qui  n’ait  plusieurs  cols,  nulle  rivière  que  l’on  ne 
puisse  passer  qu’en  un  endroit. 

Une  simple  menace  sur  les  lignes  de  communication, 
des  patrouilles  hardies  sur  les  directions  de  retraite,  feront 
souvent  évacuer  une  forteresse  que  ni  rartillerie  ni  les 
baïonnettes  n’auront  pu  prendre. 

Si  radversaire,  escomptant  le  secours  d’une  défense 
extérieure  et  l’excellence  de  ses  approvisionnements,  ne 
cède  pas  la  place,  il  sera  encore  temps  de  choisir,  soit  d’en 
faire  le  siège  avec  une  partie  de  ses  forces,  laissant  le 
restant  disponible  pour  contenir  la  réserve  extérieure,  soit 
simplement  de  masquer  la  place  et  de  porter  le  gros  de 
ses  forces  à la  rencontre  de  cette  réserve,  et  de  la  battre 
ou  de  la  mettre  en  fuite.  La  place  tombera  ensuite  d’elle- 
même,  après  quelques  coups  de  canon.  Mais  ce  cas  sera 
rare,  et  une  position,  qui  se  sentira  menacée  dans  ses 
liaisons  avec  le  restant  de  la  défense,  cédera  probable- 
ment d’elle-même  lorsqu’il  en  sera  temps  encore;  l’assail- 
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lant  y trouvera  souvent  des  vivres  en  abondance,  du  ma- 
tériel et  des  munitions. 

Un  combattant  attacpiera  rarement  à moins  de  grande 
supériorité  numérique,  ou  de  pouvoir  attirer  son  ennemi 
sur  une  position  excellente  pour  lui-même,  La  profon- 
deur des  fronts  étant  pratiquement  illimitée,  il  pourra 
se  dérober  presque  indéfiniment  à l’étreinte  d’un  adver- 
saire plus  puissant.  Il  refusera  le  combat  tant  qu’il  lui 
plaira,  ne  l’acceptera  qu’à  bon  escient.  En  se  dérobant, 
il  se  rapprochera  généralement  de  ses  bases,  tout  ( n aug- 
mentant les  difficultés  de  l’envahisseur,  qui  verra  s’allon- 
ger de  plus  en  plus  ses  lignes  de  communication 

En  général,  une  campagne  coloniale  se  caractérisera 
donc  par  le  grand  développement  des  marches,  l’abon- 
dance de  la  manœuvre  et  la  rareté  du  combat. 

Pour  le  surplus,  un  succès  ou  un  insuccès  tactique 
n’influera  généralement  pas  d’une  façon  décisive  sur  le 
drame  stratégique,  sur  la  marche  générale  des  opérations 
et  leur  résultat  final. 

De  bons  stratèges,  plutôt  que  des  poliorcètes  et  des  tac- 
ticiens, seront  nécessaires  dans  le  commandement  des 
grandes  unités.  D’ailleurs,  pour  des  ra'isons  multip'les, 
les  chefs  n’auront  presque  jamais  d’action  dans  le  combat 
lui-même,  où  les  commandants  des  petites  unités  seront 
les  acteurs  principaux;  souvent  même  les  chefs  seront 
éloignés  de  plusieurs  journées  de  marche  des  champs  de 
bataille. 

9®  La  mobilité  la  plus  grande  devra  être  donnée  aux 
troupes,  même  au  détriment  de  la  puissance.  Une  troupe 
lourde  n’aura  jamais  de  s~uccès  dans  l’offensive,  et  courra 
de  grands  risques  dans  la  défensive. 

Une  capacité  manœuvrière  ne  pourra  jamais  être  grande 
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avec  des  troupes  européennes,  trop  encomibrées  d’impedi- 
menta, trop  débilitées  par  le  climat,  trop  vite  fatiguées. 
L’emploi  des  troupes  indigènes  s’imposera,  en  général, 
d’une  façon  absolue;  seules  elles  auront  la  mobilité  vou- 
lue pour  surprendre  l’adversaire,  échapper  à ses  sursauts, 
revenir  à la  charge.  Des  Européens  devront  les  encadrer; 
ils  devront  être  tous  montés. 

10°  Des  patrouilles  très  faibles,  souvent  de  quelques 
hommes  seulement,  rechercheront  l’ennemi,  harcèleront 
ses  convois,  feront  des  prisonniers,  rapporteront  des  ren- 
seignements; elles  pousseront  la  hardiesse  jusqu’à  la  témé- 
rité. L’étendue  du  terrain,  souvent  couvert  pour  le  sur- 
plus, leur  permettra  presque  toujours  de  revenir  indem- 
nes. Prises,  elles  ne  diminueront  pas  sensiblement  les 
effectifs. 

Des  patrouilles  plus  fortes,  une  ou  plusieurs  compa- 
gnies, un  bataillon,  parfois  même  appuyé  d’artillerie, 
auront  d’autres  missions  : liaison  avec  une  autre  grande 
unité,  couverture  des  extrémités  ou  des  flancs  de  colonne, 
piège  tendu  à l’ennemi  dans  une  direction  divergente  de 
la  direction  suivie;  celles-là  ne  devront  s’engager  à fond 
qu’à  bon  escient;  engagées,  elles  s’arrangeront  de-.manière 
à pouvoir  toujours  rompre  le  combat  au  moment  oppor- 
tun, ce  qui  est  généralement  possible,  notamment  à la 
tombée  du  jour;  devant  un  ennemi  trop  supérieur,  elles 
se  retireront  en  combattant  par  une  arrière-garde,  et  cela 
sans  difficultés. 

L’emploi  de  ces  faibles  détachements  est  délicat  et  ne 
saurait  être  généralisé  sans  graves  inconvénients.  Ils 
devront  toujours  dépendre  d’un  corps  principal  fort,  point 
de  ralliement  en  cas  d’échec,  fournisseur  de  vivres,  de 
munitions  et  de  réserves.  Disposer  toutes  ses  forces  en 
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groupements  dont  aucun  n’est  supérieur  à la  force  dispo- 
nible de  l’adversaire  au  meme  moment  est  une  erreur 
qui  se  paiera  cher. 

La  marche  en  forts  groupements,  éclairés  à grande 
distance  par  de  petites  patrouilles  extrêmement  mobiles, 
gardés  dans  leurs  environs  par  des  détachements  de  force 
variable  avec  leur  éloignement  du  corps  principal,  sera 
la  règle.  Elle  constituera  pour  l’adversaire  une  menace 
si  sérieuse  que  sa  résistance  en  sera  a priori  grandement 
diminuée. 

En  résumé,  la  diversité  des  situations,  du  terrain,  des 
obstacles  de  toute  nature,  des  ressources  de  toute  espèce, 
des  procédés  et  de  l’organisation  de  l’adversaire,  est  telle 
qu’il  n’est  pas  possible  d’étudier  une  organisation  ne 
varietur  qui  sera  bonne  dans  chaque  cas. 

Les  campagnes  françaises  du  Mexique,  du  Tonkin,  de 
Madagascar,  du  Dahomey,  en  Chine,  au  Soudan,  la  cam- 
pagne arabe  au  Congo  belge,  les  expéditions  américaines 
au  Mexique,  les  expéditions  anglaises  en  Asie  et  en  Afri- 
que, la  guerre  des  Boxers,  la  conquête  du  Maroc,  la 
guerre  anglo-boer,  la  guerre  des  Matebele,  et,  plus  près 
de  nous,  la  conquête  par  les  Anglais  de  l’Afrique  occi- 
dentale allemande,  par  les  Anglais,  les  Français  et  les 
Belges  du  Cameroun,  et  par  les  Anglo-Belges  de  l’Afrique 
orientale  allemande,  ont  été  exécutées  dans  des  conditions 
fort  diverses. 

Toutefois,  toutes  ces  expéditions  présentent  de  nom- 
breux caractères  communs,  qu’il  est  bon  de  faire  ressortir 
et  de  grouper.  Il  n’est  pas  impossible  de  prévoir  dans  la 
constitution  et  l’action  du  personnel,  et  surtout  du  ma- 
tériel, une  organisation  suffisamment  souple  susceptible 
de  s’adapter  facilement  et  rapidement  à toutes  les  cir- 
constances, toutes  diverses,  mais  toutes  analogues. 
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Il  y aura  moyen  de  déduire  de  cette  analyse  les  prin- 
cipes qui  pourront  servir  de  guide  à la  préparation  et  à 
la  conduite  des  inévitables  guerres  coloniales  futures. 

C’est  ce  que  l’on  a essayé  de  faire  au  cours  de  ces 
pages  en  ce  qui  concerne  l’artillerie  à tir  rapide,  facteur 
si  important  de  la  guerre  moderne,  même  en  Europe,  et 
plus  encore  outre-mer. 


CHAPITRE  II 


QUELLE  EST  L’ARTILLERIE  QUI  CONVIENT 
A LA  GUERRE  COLONIALE 
ET  QUELS  SONT  SES  CARACTÈRES 


Toutes  les  sortes  d’artillerie  peuvent  évidemrruMjt  etre 
employées  dans  la  guerre  coloniale. 

En  campagne,  l’artillerie  de  campagne  et  l’arlillerie 
de  montagne. 

Sur  les  côtes  maritinïes  ou  lacustres  et  sur  les  mens 
ou  les  lacs,  l’artillerie  de  marine  et  l’artillerie  de  côte. 

Dans  la  guerre  de  position,  l’artillerie  de  siège  l’ar- 
tillerie de  place. 

Mais  il  est  certain  que  les  particularités  inhérentes  h 
la  guerre  coloniale  n’influent  pas  également  sur  les  earac- 
tères  propres  de  ces  artilleries  différentes. 

La  défense  d’une  côte  coloniale  n’offre  pas  de  différences 
profondes  avec  la  défense  d’une  côte  d’Europe,  an  point 
de  vue  de  l’artillerie. 

Il  en  est  de  même  de  la  lutte  sur  l’eau. 

De  même  encore  l’artillerie  de  place  se  comport**r;i  anx 
colonies  de  la  même  façon  qu’en  Europe. 

Quant  à l’artillerie  de  siège,  on  peut  prévoir  qn<‘  sou- 
vent, sinon  toujours,  par  suite  des  circonstances  coloni^^- 
les  elles-mêmes,  elle  n’existera  pas  au  moment  où  son 
emploi  s’imposera,  et  que  ce  sera,  le  cas  échéant,  l’a.rtil- 
leric  de  marine,  l’artillerie  de  campagne  ou  l’artillerie  de 
montagne  qui  en  devra  tenir  lieu. 
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Par  centre,  l’artillerie  mobile  qui  accompagne  les  trou- 
pes en  campagne  a de  tout  autres  caractères  que  sa  sœur 
européenne. 

Ce  que  l’on  se  propose  donc  d’examiner  dans  cette 
étude,  c’est  cette  artillerie  mobile,  dont  le  rôle  est  si  im- 
portant dans  les  opérations  des  troupes  èn  campagne  qu’il 
apparaît  comme  l’un  des  facteurs  principaux  du  succès 
tactique. 

La  pénurie  des  voies  carrossables  dans  les  colonies, 
les  difficultés  du  ravitaillement  en  vivres  et  en  munitions, 
et  toutes  les  particularités  de  géographie,  de  topographie 
et  de  climat  dont  il  a été  question,  rendent  en  général 
impossible  l’emploi  des  batteries  de  campagne  européen- 
nes dans  les  pays  d’outre-mer.  Attelées  à six  chevaux  mon- 
tés par  des  conducteurs  spécialement  instruits,  traînant 
des  canons  hauts  de  genouillère,  à grande  voie  de  roues, 
et  pesants,  des  caissons,  à grande  capacité  il  est  vrai, 
mais  aussi  lourds  ei  encore  plus  encombrants,  dans  la 
forêt,  la  brousse  ou  les  marais,  les  batteries  de  campagne 
seraient  vouées  presque  toujours  à l’immobilité,  c’est-à- 
dire  à l’inutilité. 

C’est  tout  au  plus  si  l’on  peut  envisager  leur  emploi 
pour  la  défense  ou  pour  l’attaque  des  places,  et  encore 
seulement  dans  le  cas  où  les  difficultés  d’emploi  — cons 
truction  de  routes  et  de  ponts,  par  exemple  — seront  jus- 
tifiées par  l’importance  militaire  du  but  à atteindre.  Et 
même  dans  ce  cas,  une  artillerie  de  montagne,  tirant  un 
projectile  explosif  pratiquement  aussi  puissant  que  celui 
de  l’artillerie  de  campagne,  sera  toujours  à préférer. 

Les  campagnes  coloniales  françaises  offrent  cependant 
quelques  exemples  d’emploi  d’artillerie  attelée. 

Le  canon  de  campagne  de  8o  % a été  employé  dans  le 
delta  du  Tonkin,  le  canon  de  96  X est  apparu  dans  la 
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colonne  du  Ycn-Te  et,  plus  tard,  au  Soudan,  où  il  figura 
à la  prise  de  Sikasso.  Mais  au  Yen-Te,.  il  fut  presque  cons- 
tamuK'ut  transporté  sur  joneques,  et  au  Soudan,  bien  que 
la  région  fût  peu  accidentée,  il  coûta  des  efforts  considé- 
rables. 

.Les  batteries  attelées  de  76  et  80  % ont  encore  participé 
plus  ou  moins  brillamment  à la  dernière  campagne  fran- 
çaise en  Chine,  mais  dans  un  pays  dé  plaine,  et  d’ailleurs 
pourvu  d’un  réseau  routier  assez  complet. 

Un  canon  français  de  90  % fut  employé  dans  la  con- 
quête du  Cameroun  par  les  colonnes  françaises;  il  donna 
les  résultats  qu’on  en  attendait,  mais  son  transport  (il 
était  parfois  traîné  par  plus  de  100  hommes)  fut  extrême- 
ment lent  et  difficultueux,  ce  qui  ne  permit  de  l’employer 
« que  contre  des  positions  ennemies  déjà  investies. 

Il  est  à remarquer  d’ailleurs  qu’aucun  matériel  d’artil- 
lerie n’a  encore  été  créé  spécialement  en  France  pour  les 
besoins  des  guerres  coloniales.  L’artillerie  coloniale  fran- 
çaise a jusqu’ici  utilisé  de  son  mieux  les  matériels  de  cam- 
pagne et  -de  montagne  en  usage  dans  l’armée  métropo- 
litaine. 

En  1914,  au  moment  de  la  guerre,  l’artillerie  française 
comprenait  : 

1°  Il  régiments  d’artillerie  à pied  stationnés  en  France; 

2®  62  régiments  d’artillerie  de  campagne  stationnés  en  France; 

3°  2 .régiments  d’artillerie  de  montagne  stationnés  en  France; 

,4°  2 groupes  d’artillerie  à pied  stationnés  en  Algérie-Tunisie; 

5®  5 groupes  d’artillerie  de  campagne  stationnés  en  Algérie- 

Tunisie; 

6®  T état-major  particulier. 

Les  régiments  d’artillerie  à pied  et  de  campagne  com- 
prenaient des  batteries,  des  sections  d’ouvriers  d’artillerie, 
et  éventuellement  des  compagnies  d’ouvriers. 
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Cette  organisation  a d’ailleurs  été  profondément  modi- 
fiée et  considérablement  amplifiée  au  cours  de  la  guerre 
actuelle. 

Les  batteries  d’Afrique  ne  différaient  des  batteries  euro- 
péennes que  par  leur  organisation;  le  matériel  était  le 
même  que  celui  des  batteries  de  montagne. 

Le  canon  de  montagne,  du  calibre  de  65  du  poids 
total  de  4oo  kilos,  destiné  en  principe  aux  formations 
alpines,  se  divise  pour  le  transport  de  la  façon  suivante  : 


Canon  (tube) .* 102  kilos. 

Châssis-frein 106  — 

Flèche 83  — 

Roues  et  corps  d’affût.  100  — 

Crosse  et  limonière 16  — 


La  cartouche  à shrapnells  en  ordre  de  tir  pèse  5 kg.  260 
et  la  cartouche  à obus  4 kg.  600.  . 

Deux  types  de  caissons  (1906  et  1911)  transportant  cha- 
cun neuf  cartouches,  pèsent  environ  61  kilos  avec  des 
shrapnells  et  56  kilos  avec  des  obus. 

Le  bât  de  matériel  complet  avec  ses  accessoires  pèse 
de  43  à 46  kilos,  le  bât  de  caisson  87  kilos  environ. 

Avec  l’avoine  du  jour  (4  kg.  5oo)  la  charge  des  diffé^ 
rents  mulets  d’une  batterie  en  ordre  de  campagne  est  la 


suivante  : 

Mulet  de  canon i64kg-,  800 

Mulet  de  frein lâg  kg.  600 

Mulet  de  .roues i65  kg.  980 

Mulet  de  flèche 167  kg.  5oo 

Mulet  de  caissons,  de  162  kg.  700  à 191  kg.  3oo 


Le  mulet  le  plus  chargé  d’une  batterie  (mulet  d’avoine 
avec  piquets  et  cordes  à chevaux),  porte,  bât  compris, 
une  charge  totale  de  2o5  kg.  100. 
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Ce  matériel,  destiné  aux  formations  alpines,  ' devait 
éventuellment  servir  à la  guerre  coloniale. 

L’expérience  des  expéditions  d’outre-mer  a cependant 
montré  qu’aux  particularités  propres  aux  colonies  et  aux 
nécessités  de  combat  imposées  par  la  nature  et  la  tactique 
de  l’adversaire  éventuel  devait  correspondre  un  matériel 
d’artillerie  spécial,  possédant  les  qualités  de  puissance 
voulues  pour  être  efficace  contre  les  troupes  et  contre 
les  obstacles  et  les  défenses  du  champ  de  bataille,  et  les 
qualités  de  mobilité  voulues  pour  pouvoir  être  transporté, 
manœuvré  et  employé  partout. 

Le  principe  d’après  lequel  un, matériel  d’artillerie  colo- 
nial doit  être  conçu  peut  s’énoncer  ainsi  : maximum  de 
puissance  compatible  avec  le  maximum  de  mobilité.  Ces 
deux  conditions  ne  sont  pas  aussi  contradictoires  qu’elles 
le  paraissent  à première  vue  et  qu’on  l’a  cru  longtemps, 
car  si  la  mobilité  est  avant  tout  une  question  de  légèreté 
du  matériel,  la  puissance  est  avant  tout  une  question  de 
qualité  d’explosif  et  de  conditionn,ement  de  la  munition. 
Le  canon,  machine  à débiter  des  projectiles,  peut  être 
léger,  et  tirer  malgré  cela  des  obus  à grande  capacité 
chargés  d’un  explosif  à haut  potentiel. 

La  condition  de  mobilité  imposée  à l’artillerie  colo- 
niale, conjointement  avec  les  particularités  de  la  guerre 
aux  colonies,  doit  donc  faire  rejeter  définitivement  toute 
bouche  à feu  qui  ne  peut  être  transportée  que  sur  roues. 

La  bouche  à feu  coloniale  devra  donc  : 

1°  Etre  très  légère; 

2°  Pouvoir  se  diviser  facilement  pour  le  transport  et  se 
réassembler  rapidement  pour  le  tir; 

3®  Etre  suffisamment  puissante,  c’est-à-dire  pouvoir 
tirer  suffisamment  loin  un  projectile  à grande  capacité 
d’explosif  à haut  potentiel. 
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L’idée  de  construire  des  canons  démontables  est  assez 
ancienne. 

Vers  le  milieu  du  xv'^  siècle,  le  duc  de  Bourgogne  pos- 
sédait une  ((  bombarde  » ou  « grand  canon  » qui  ((  pesait 
36.000  livres  et  tirait  des  boulets  en  pierre  de  900  livres, 
et  qu’on  était  obligé  de  transporter  fractionnée  en  plu- 
sieurs parties  ». 

En  France,  des  canons  démontables  étaient  construits 
dès  le  xvii®  siècle,  notamment  à Perpignan. 

Actuellement,  outre  le  canon  de  montagne  de  65 
dont  nous  venons  de  parler,  il  existe  en  France  comme 
matériel  démontable  léger  : 

Un  canon  de  67  %,  de  la , maison  Hotchkiss,  conçu 
en  1887.  Il  est  à tir  rapide  et  démontable.  Le  tube  pèse 
33  kilos  et  chacun  des  autres  éléments  de  la  pièce  est 
moins  lourd.  Il  tire  à la  vitesse  initiale  de  435  mètres 
à la  seconde  des  projectiles  de  455  grammes. 

Il  peut  être  attelé  au  moyen  d’un  avant-train  de  i4o 
kilos. 

, Cette  pièce,  évidemment  très  mobile,  puisque  chacune 
de  ses  parties  est  aisément  transportable  à dos  d’animaux 
ou  même  à dos  d’hommes,  n’a  qu’une  faible  puissance, 
qui  en  limite  l’emploi  à la  guerre  contre  des  indigènes 
peu  redoutables  et  à la  défense  rapprochée  des  postes. 

2®  Un  canon  en  acier  de  65  %,  de  1881,  du  poids  de 
g3  kilos,  dit  canon  de  débarquement.  Plus  puissant  que  ^e 
.canon  de  67  “4,  il  est  cependant  trop  peu  efficace  pour 
être  employé  utilement  dans  la,  guerre  de  campagne;  il 
n’est  d’ailleurs  pas  muni  d’un  affût  démontable. 

3°  Un  canon  de  montagne  de  80  modèle  1878,  faci- 
lement transportable  à dos  de  mulets  par  fractionnement 
en  ses  différents  éléments,  et  même  de  l’affût,  qui  se 
divise  en  deux  parties. 


'22 


l’artillerie  coloniale 


Il  tire  à la  vitesse  initiale  de  249  mètres  à la  seconde, 
à une  distance  qui  ne  peut  dépa.<?ser  2.5oo  mètres  sans 
nuire  radicalement  à l’efficacité. 

Il  a été  utilisé  avec  quelque  succès,  mais  contre  des 
troupes  de  couleur  dépourvues  de  matériel  d’artillerie, 
ou  incapables  de  se  servir  de  celui  qu’elles  possédaient 
(Prise  de  Tananarive  défendue  par  les  Hovas  — Campagne 
de  Chine). 

La  portée  efficace  trop  réduite  de  cette  bouche  à feu 
limite  son  emploi  à la  guerre  contre  les  indigènes. 

De  plus,  la  faible  capacité  explosive  de  son  obus  ne 
permet  même  pas  son  emploi  contre  des  fortifications 
quelque  peu  sérieuses.  Au  Soudan,  on  a dû  faire  appel  à 
un  canon  de  gB  % pour  faire  brèche  dans  les  retranche- 
ments indigènes. 

Enfin,  sa  trajectoire  trop  tendue  en  limite  encore  l’em- 
ploi aux  sites  peu  accidentés.  Au  Tonkin  on  lui  a préféré 
îe  mortier  de  i5o  % pour  atteindre  les  troupes  abritées 
dans  les  vallonnements  du  terrain. 

4°  Un  canon  de  montagne  de  68  % à tir  rapide  a été 
expérimenté,  en  igoS,  dans  la  i5®  région.  11  n’a  pas  été 
adopté  et  certains  auteurs  ne  le  considéraient  comme  pos- 
sible qu’en  le  munissant  d’un  dispositif  normal  d’attelage. 
Sa  portée  est  assez  faible. 

5°  Un  canon  de  120  %,  système  Block,  a été  encore 
présenté.  Il  se  divise  en  sept  parties,  dont  certaines  pèsent 
i4o  kilos,  poids  décidément  prohibitif  pour  les  trans- 
ports de  guerre  aux  colonies,  même  à dos  de  mulets.  Sa 
portée  est  d’ailleurs  faible. 

Les  luttes  qui  ont  abouti  à la  formation,  au  centre  de 
l’Afrique,  de  l’Etat  Indépendant  du  Congo,  qui  devait 
devenir  le  Congo  belge,  et  qui  ont  conduit  à la  suppres- 
sion de  la  traite,  avaient  amené  le  roi  Léopold  II  à doter 
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la  future  colonie  belge  d’un  matériel  d’artillerie  très  mo- 
bile, pouvant  avantageusement  lutter  contre  les  indigènes, 
contre  les  Arabes  qui  étaient  déjà  de  plus  redoutables 
adversaires,  et  même  contre  des  soldats  instruits  à l’euro- 
péenne (révolte  des  Batetelas). 

Il  existait  encore  au  Congo  belge  au  moment  de  la 
guerre  : 

1°  Un  canon  de  montagne  de  47  % à tir  accéléré,  sys- 
tème Nordenfelt,  du  poids  total  de  233  kilos;  le  tube,  la 
pièce  la  plus  lourde,  pesait  78  kilos. 

Long  de  26  calibres  (i  m.  228),  il  tirait  à une  portée  de 
3.5oo  mètres  avec  une  vitesse  initiale  de  370  mètres  à la 
seconde,  correspondant  à une  charge  de  lancement  de 
25o  grammes,  un  obus  contenant  une  charge  explosive 
de  60  grammes,  et  une  boîte  à balles. 

Cette  pièce,  extrêmement  mobile,  mais  peu  puissante 
et  à portée  faible,  a fait  ses  preuves  contre  les  indigènes 
et  contre  les  Arabes.  Transportée  exclusivement  et  sans 
difficultés  par  porteurs,  elle  a participé  à la  campagne 
belge  dans  l’Afrique  orientale  allemande,  mais  n’a  pu 
rendre  de  services  sur  le  champ  de  bataille,  et  a été  fina- 
lement abandonnée  avant  la  fin  de  la  campagne. 

2°  Un  canon  de  montagne  de  76  %,  en  acier,  de  la 
maison  Krupp,  du  poids  total  de  260  kilos.  Le  tube  seul 
pesait  loi  kilos.  Il  avait  un  mètre  de  long  et  tirait  avec 
une  charge  de  45o  grammes  à une  vitesse  initiale  de 
294  mètres  à la  seconde  un  obus,  un  shrapnell  et  une 
boîte  à balles,  pesant  chacun  4 kg.  3oo.  .La  portée  extrême 
était  de  3. 100  mètres,  la  charge  explosive  de  l’obus  de 
100  grammes. 

3®  Un  canon  de  campagne  de  76  % en  bronze,  système 
Krupp.  Le  tube  avait  i m.  80  de  long  et  pesait  276  kilos.  Le 
poids  total  de  la  pièce  était  de  670  kilos.  Il  tirait  à la  portée 
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extrême  de  8.700  mètres  et  à la  vitesse  initiale  deyjig  à 
432  mètres  à la  seconde,  avec  nne  charge  de  85o  grammes, 
un  obus  de  4 kg.  280,  un  shrapnell  de  4 kgr.  470,  et  une 
boîte  à balles  de  4 kg.  070.  La  charge  explosive  de  l’obus 
était  de  i4o  grammes. 

4°  Un  canon  de  monlagne  en  bronze  de  76  %,  de  Krupp 
encore,  dont  le  poids  total  était  de  802  kilos.  Le  tube  me- 
surait un  mètre  et  pesait  90  kilos. 

La  charge  de  lancement  élait  de  3oo  grammes  et  don- 
nait une  vitesse  initiale  de  2.58  mètres  à la  seconde  à un 
shrapnell  de  4 kg.  470  et  à une  boîte  à balles  de  4 kg.  070. 

Tous  ces  matériels,  très  transportables,  sauf  le  troisième, 
présentent  les  caractères  communs  d’un  tir  trop  lent, 
d’une  portée  trop  réduite,  d’une  munition  trop  peu  puis- 
sante, et  d’un  système  de  pointage  trop  rudimentaire.  . 

A l’exception  du  premier,  ils  ne  furent  pas,  pour  diffé- 
rents motifs,  employés  par  les  Belges  dans  la  campagne 
de  1916  en  Afrique  orientale  allemande. 

Jusque  peu  d’années  avant  la  guerre,  les  matériels 
légers  d’artillerie  en  usage  en  France,  aussi  bien  que  ceux 
proposés  par  l’industrie  privée  et-  que  ceux  adoptés  par 
les  autres  nations,  présentaient  donc  de 'notables  incon- 
vénients, dont  le  principal  était  le  manque  de  puissance. 

De  nombreux  essais  faits  en  France,  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Russie  et  en  Angleterre  n’avaient  pas  donné 
les  résultats  espérés.  L’Angleterre  seule  avait  mis  en  ser- 
vice un  canon  de  montagne,  qui  fut  utilisé  en  Afghanis- 
tan et  en  Egypte. 

Il  semblait  d’une  façon  générale  qu’il  y eût  à ce  mo- 
ment une  tendance  à reconnaître  que  l’extrême  légèreté 
ne  s’obtenait  décidément  qu’au  détriment  de  la  puis- 
sance, et  que  les  recherches  s’orientaient  vers  un  matériel 
attelé,  à voie  réduite,  plus  puissant  que  le  matériel  de 
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moiitagiio,  cl  susceptible  de  le  remplacer  aussi  bien 
qu’apte  à accompagner  la  cavalerie. 

Indépendamment  de  sa  faible  puissance,  le  grand  repro- 
che qu’on  faisait  à l’artillerie  démontable  était  que  les 
difficultés  probables  de  démontage  à la  suite  de  réchauffe- 
ment des  tubes  produit  par  un  tir  prolongé  constituaient 
un  très  sérieux  danger. 

Cette  orientation  des  esprits  conduisait  tout  droit  à pri- 
ver les  troupes  coloniales  de  leur  facteur  de  succès  le  plus 
sérieux,  rartillerie  coloniale. 

D’autre  part,  l’artillerie  coloniale  à tir  rapide  suscitait 
la  défiance  des  écrivains  français,  la  question  du  ravitail- 
lement en  munitions  étant  délicate  par  suite  de  la  diffi- 
culté des  transports. 

Le  lieutenant-colonel  Ditte,  de  rinfanterie  coloniale, 
pensait  qu’il  y aurait  avantage  à se  contenter  d’un  maté- 
riel à tir  accéléré. 

Dans  un  rapport  officiel,  le  général  Voyron  se  deman- 
dait ((  si  l’emploi  d’un  matéi'iel  à tir  rapide,  susceptible 
de  dépenser  beaucoup  de  munitions,  est  bien  à désirer 
dans  une  expédition  lointaine  ».  Et  il  concluait  : « En 
tout  cas,  si,  dans  l’avenir,  un  matériel  à tir  rapide  est 
utilisé  dans  une  expédition  d’outre-mer,  son  emploi  ne 
sera  possible  qu’au  prix  d’une  stricte  discipliné  du  feu,  afin 
de  ne  pas  être  exposé  à manquer  de  munitions  au  bout  de 
peu  de  temps.  » 

Sans  faire  observer  que  la  stricte  discipline  du  feu  est 
un  devoir  absolu  de  l’artilleur,  aussi  bien  en  Europe 
qu’aux  colonies,  remarquons  qu’à  consommation  égale 
le  canon  à tir  rapide  sera  toujours  à préférer  à son 
ancien,  le  canon  lent,  par  suite  de  la  possibilité  de  lancer 
ses  rafales  à son  heure,  au  moment  voulu,  d’agir  par 
surprise  et  par  masses,  tout  en  économisant  les  feux. 
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Disons  enün  que  cet  épouvantail  de  la  consommation 
en  munitions  a une  tendance  à disparaître.  .Le  canon  à 
tir  rapide  n’est  décidément  pas  l’ogre  que  l’on  croyait. 
Bien  conduit,  s’il  sait  tirer  vile  et  mettre  les  bouchées 
doubles  au  moment  opportun,  il  sait  aussi  se  taire  lorsque 
son  action’  n’est  pas  nécessaire.  L’expérience  de  la  cam- 
pagne belge  dans  l’Afrique  orientale  allemande  a montré 
que,  dans  un  groupement  composé  de  9 compagnies  ap- 
provisionnées à i5o  cartouches  par  homme  et  d’une  bat- 
terie à tir  très  rapide  (3ü  coups  à la  minute),  approvi- 
sionnée à 200  coups  par  pièce,  les  fantassins  craignaient  le 
manque  de  munitions  bien  avant  les  artilleurs  (par  exem- 
ple à la  bataille  de  Lulangulu,  10-12  septembre  1916).  - 

Enfin,  si  l’on  se  rappelle  qu’une  campagne  coloniale 
est  caractérisée  par  l’abondance'  de  la  manœuvre  et  par 
la  rareté  du  combat,  on  cessera  d’avoir  aucune  crainte 
au  sujet  de  l’emploi  d’un  matériel  à tir  rapide,  en  ce  qui 
concerne  son  approvisionnement  en  munitions. 

L’artillerie  de  montagne  à tir  rapide,  à fonctionnement 
aussi  automatique  que  possible,  à munition  à haute  charge- 
explosive,  par  la  légèreté  de  son  matériel,  par  son  frac- 
tionnement en  parties  de' 100  kilos  au  plus  (ce  qui  permet 
son  transport  par  animaux  de  bât  : mulets,  chevaux, 
ânes,  bœufs,  etc.,  et  à la  rigueur  par  porteurs),  peut  pra- 
tiquement utiliser  tous  les  cheminements  qu’emploie  le 
fantassin,  et  même  marcher,  évoluer,  prendre  position  et 
sortir  de  batterie  h'ors  des  sentiers  et  dans  tous  les  ter- 
rains. 

Le  mulet  chargé  passe  partout  où  passe  le  fantassin, 
sur  les  montagnes  les  plus  abruptes,  dans  les  rivières  les 
plus  rapides. 

Seul  le  marais  à fond  vaseux,  comme  pour  le  fantassin 
d’ailleurs,  est  un  obstacle  infranchissable  sans  une  appro- 


l’abtillerie  et  ses  caractères  a la  guerre  coloniale  27 

priât  ion  préalable.  Partout  ailleurs  où  le  mulet  d’artillerie 
a pied,  il  passera  allègrement  avec  sa  charge. 

A tir  rapide,  tirant  à une  portée  suffisante  un  obus  à 
grande  capacité  d’un  explosif  puissant,  ce  canon  suffira 
largement  à toutes  les  tâches  coloniales. 

D’épaisseur  et  de  longueur  faibles,  puisqu’il  doit  être- 
léger,  le  tube  ne  tolérera  qu’une  faible  pression  dans 
l’ame,  c’est-à-dire  une  vitesse  initiale  réduite;  cette  faible 
vitesse,  combinée  avec  le  peu  de  longueur  du  tube,  cour- 
bera la  trajectoire,  ce  qui  n’en  sera  que  meilleur  pour  son 
propre  défilement  et  malheureux  pour  le  défilement  de 
l’ennemi.  Ce  sera  un  obusier,  voire  un  mortier. 

Une  telle  artillerie  fut  créée  et  était  en  construction  au 
début  de  la  guerre  pour  le  compte  du  gouvernement 
mexicain  dans  les  usines  de  la  Compagnie  des  Forges  et 
Aciéries  de  la  Marine  et  d’Homécourt,  sous  le  nom  d’ar- 
tillerie ((  Saint-Chamond  ».  1 es  batteries  en  construction 
n’allèrent  pas  au  Mexique,  mais  furent  cédées  au  gouver- 
nement belge,  qui  s’en  servit  avec  un  plein  succès  dans 
la  campagne  de  l’Afrique  orientaie  allemande. 

Sauf  modifications  et  améliorations  de  détail,  ce  ma- 
tériel, qui  sera  étudié  dans  un  chapitre  suivant,  répond 
entièrement  à tous  les  desiderata  de  mobilité  et  de  puis- 
sance d’une  artillerie  coloniale. 

Uartillerie  coloniale  doit  donc  être  une  artillerie  de 
montagne  à tir  rapide  et  à boucliers,  qui  ne  différera  dans 
ses  propriétés  générales  et  son  emploi  de  Vartillerie  de 
campagne  européenne  que  par  les  points  suivants  : 

I®  Elle  pourra  circuler  sur  les  sentiers  et  les  terrains  qui 
seraient  inaccessibles  à Vaidillerie  de  campagne,  mais  elle 
ne  pourra  pas  se  déplacer  avec  la  même  rapidité,  sa  vitesse 
de  marche  ne  dépassant  pas  celle  de  Vinfanterie.  De  plus 
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sa  mise  en  halaiUe  et  sa  mise  en  batterie,  phases  criti- 
qaes  ainsi  que  Von  sait,  seront  plus  lentes,  quelque  courte 
que  soit  la  durée  à Laquelle  aura  pu  les  réduire  une  ins 
truction  poussée  énergiquement  dans  ce  sens. 

2°  Ses  projectiles  ne  seront  guère  différents  de  ceux  de 
la  meilleure  artillerie  de  campagne  européenne;  son  obus 
explosif  sera  presque  identique  à celui  du  canon  français 
de  75  X;  son  shrapnell  lancera  des  balles  qui  auront  à 
toutes  les  distances  une  puissance  meurtrière  à peu  près 
égale  à celle  des  balles  du  shrapnell  de  75  X français;  la~ 
densité  de  sa  gerbe  sera  à peu  près  la  même. 

3°  La  bouche  à feu  sera  à tir  courbe. 

4°  Les  unités 'techniques  et  tactiques  et  le  commandè- 
ment  devront  être  organisés  autrement  qu'en  Europe. 

Les  conséquences  techniques,  tactiques  et  d’organisa-  • 
tion  des  particularités  de  la  guerre  coloniale  en  ce  qui 
concerne  l’artillerie,  ses  propriétés  générales  et  son  em- 
ploi, seront  examinées  dans  les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  III 


LE  MATÉRIEL 


§ La  bouche  à feu 

La  bouche  à feu  sera  du  calibre  de  65  à 76  %,  de 
préférence  de  ce  dernier.  Un  calibre  plus  faible  diminue- 
rait la  puissance,  un  calibre  plus  fort  la  mobilité. 

Le  tube  aura  une  longueur  de  i5  à 18  calibres,  soit  de 
O m.  975  à I m.  35o. 

Une  telle  pièce  tirera  un  projectile  de  5 kilos  environ, 
à une  vitesse  approchant  3oo  mètres  à la  seconde,  avec 
une  charge  de  lancement  de  100  à i5o  grammes.  Elle 
atteindra  une  portée  efficace  qui  ne  sera  guère  en  dessous 
de  5.5oo  mètres,  avec  une  dispersion,  il  est  vrai,  assez 
forte,  mais  point  encore  incompatible  avec  les  conditions 
de  tir  à ces  distances. 

Le  tube  sera  du  poids  maximum  de  100  kilos,  limite 
qui  ne  saurait  sans  inconvénients  être  dépassée  pour  le 
bât.  Il  sera  en  une  seule  pièce,  d’acier  spécial  trempé  et 
recuit,  à très  haute  résistance.  Il  sera  muni  d’œillets  qui 
permettront  de  le  manier  sans  le  touchei , par  l’intermé- 
diaire de  leviers  à crochets. 

La  fermeture  de  la  culasse  et  l’éjection  de  la  douille 
seronUdu  système  le  plus  perfectionné;  la  culasse  se  fer- 
mera sans  intervention  de  la  main,  par  le  seul  fait  dp 
l’introduction  de  la  cartouche  dans  l’aine  ; elle  s’ouvrira 
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d’elle-même  après  le  départ  du  coup,  en  utilisant  uno 
partie  de  la  force  vive  du  recul,  et  éjectera  automatique- 
ment la  douille  vide.  Les  sûretés  nécessaires  ne  seront 
point  oubliées. 

Le  tube  sera  assemblé  au  frein  par  un  système  amo- 
vible simple  et  sûr;  ce  système  comprendra  une  sûreté 
telle  que  le  tir  soit  impossible  tant  que  la  liaison  n’est  pas 
parfaitement  réalisée.  L’ensemble  du  frein  et  des  supports 
intermédiaires  du  tube  (notamment  le  berceau)  ne  pèsera 
pas  plus  de  loo  kilos. 

Le  système  tube-frein  sera  relié  à l’affût  d’une  façon 
simple  et  sûre,  en  permettant  l’enlèvement  et  le  repla- 
cement rapides.  ' 

L’affût  sera  fait  du  meilleur  acier,  de  façon  à ce  qu’avec 
une  résistance  maximum  au  tir  son  poids  ne  dépasse  pas 
loo  kilos;  ses  flasques  devront  être  soigneusement  et 
fortement  entretoisés.  Il  sera  compose  de  deux  parties 
articulées,  car  il  sera  nécessairement  assez  long;  ces  deux 
parties  devront  pouvoir  être  séparées.  Il  sera  conçu  de 
façon  à permettre  l’orientation  de  toute  la  pièce  sans  dé- 
placement de  l’affût  dans  un  secteur  horizontal  qui  ne 
devra  pas  être  inférieur  à loo  millièmes. 

L’ensemble  du  train  de  roues,  du  ou  des  boucliers  et 
d’une  limonière  pour  l’attelage  éventuel  ne  pèsera  pas 
plus  de  loo  kilos.  La  voie  des  roues  et  la  hauteur  de 
genouillère  seront  faibles.  L’assemblage  de  l’affût  à l’es- 
sieu sera  simple  et  sûr. 

Un  tambour  de  hausse,  une  lunette  panoramique  mon- 
tée sur  gonio-sitomètre,  un  régloir  à fusées  à temps,  une 
forge  et  une  bigorne,  et  un  jeu  d’outils  et  de  pièces  de 
rechange,  judicieusement  distribués  dans  des  caisses  d’un 
poids  maximum  de  5o  kilos  (pour  être  portées  à deux 
par  un  mulet)  compléteront  ce  matériel. 
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§ 2.  — La  munition 

Une  telle  bouche  à feu  tirera  un  shrapnell  à double 
effet  et  un  obus  explosif.  L’un  et  l’autre  de  ces  projectiles 
pourront  être  organisés  de  façon  que  leurs  effets  ne  soient 
pas  sensiblement  inférieurs  à ceux  de  la  munition  de  la 
meilleure  artillerie  de  campagne  européenne. 

L’un  et  l’autre  pèseront  approximativement  5 kilos,  et 
seront  du  même  poids.  La  cartouche  complète  pèsera  en-, 
viron  6 kilos. 

Le  shrapnell  devra  renfermer  environ  200  balles  de 
10  à 12  grammes,  meurtrières  jusqu’à  3oo  mètres  du 
point  d’éclatement  pour  les  distances  moyennes  de  tir, 
et  avoir  pour  ces  distances  une  zone  d’action  efficace  qui 
ne  sera  pas  inférieure  à 20  mètres  en  largeur  et  à i5o  mè- 
tres en  profondeur. 

Il  portera  une  fusée  à double  effet  qui  permettra  son 
éclatement  soit  percutant,  soit  fusantj  à toutes  les  distances 
de  tir  jusqu’aux  plus  grandes,  soit  à la  sortie  même  rie 
la  bouche  à feu  (fusant  court  — boîte  à balles). 

L’obus  explosif  contiendra  au  moins  700  grammes  de 
l’explosif  le  plus  puissant.  Ses  parois  seront  assez  épais- 
ses pour  que  ses  éclats  soient  meurtriers  à plus  de  20  mè- 
tres du  point  d’éclatement.  Le  projectile  sera  organisé  en 
vue  d’une  fragmentation  maximum. 

Une  fusée-détonateur  sans  retard  le  garnira.  En  effet, 
la  courbure  de  la  trajectoire  interdit  de  compter  sur  les 
ricochets,  et,  d’autre  part,  les  obstacles  de  la  guerre  colo- 
niale sont  généralement  peu  résistants;  pour  ces  deux 
motifs,  le  retard  n’est  que  préjudiciable  aux  effets  des- 
tructeurs du  projectile. 
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Artillerie  de  montagne  de  70  “*/“  S.  A.  — Projet  d’un  caisson-brouette. 
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§ 3.  — Le  caisson 

La  guerre  coloniale  interdit  en  principe  l’emploi  des- 
caissons  sur  roues  à grande  capacité,  analogues  à ceux  de 
l’artillerie  de  campagne. 

L’artillerie  de  montagne  emploie  en  général  des  caisses 
d’une  contenance  de  6 à lo  projectiles,  qui  sont  portées 
à raison  de  deux  par  mulet. 

En  admettant  loo  kilos  comme  charge  maximum  du 
mulet  .d’artillerie  coloniale  et  2 kilos  comme  poids  de  la 
caisse  par  projectile,  on  voit  qu’un  caisson  métallique  à 
couvercle  à charnières  et  à moraillons  contenant  6 car- 
touches pèsera  environ  48  kilos,  ce  qui  porte  à 96  kilos 
la  charge  du  mulet  de  caissons. 

Le  caisson  à obus  devra  présenter  des  logements  pour 
le  nombre  correspondant  de  fusées-détonateurs,  qu’il  est 
prudent,  dans  l’état  actuel,  de  n’adapter  au  projectile 
lui-même  qu’au  moment  du  tir. 

S’il  s’agit  du  transport  des  munitions  par  porteur,  un 
caisson  de  48  kilos  ne  constitue  pas  une  charge  exagérée 
pour  deux  hommes,  eu  égard  surtout  à son  faible  volume. 

On  examinera  dans  un  autre  chapitre  lequel,  du  mulet 
ou  du  porteur,  est  préférable  pour  le  transport  des  muni- 
tions. ^ 

Un  grand  progrès  serait  réalisé  dans  l’artillerie  coloniale 
si  l’on  pouvait  s’affranchir  des  caissons  à faible  capacité 
(six  cartouches)  et  par  conséquent  extrêmement  nom- 
breux, en  d’autres  mots  s’il  était  possible  d’adopter  un 
véritable  caisson  analogue  à celui  de  l’artillerie  de  cam- 
pagne, mais  doué  de  toutes  les  qualités  de  légèreté  et  de 


L’Artillerie  coloniale. 


3 


34 


l’artillerie  coloniale' 


mobilité  voulues  pour  pouvoir  suivre  partout  les  pièces 
de  montagne,  divisées  ou  non. 

Un  caisson-brouette,  conçu  dans  l’esprit  du  schéma 
oi-contre,  pourrait  être  traîné,  au  moyen  d’une  limonière, 
par  un  mulet,  et  même  par  des  hommes,  au  moyen 
de  bricoles,  dans  tous  les  terrains  et  sur  tous  les  sentiers 
muletiers.  Des  poignées  de  secours  disposées  sur  les  parois 
latérales  permettraient  d’aider  à la  traction  dans  les  pas- 
sages difficiles.  Il  serait  à deux  rangées  de  4 projectiles 
chacune,  suivies  de  trois  rangées  de  i4  projectiles,  à cou- 
vercle supérieur  à moraillons. 

.Les  dimensions  extérieures  maxima  seraient  approxi- 
mativement de  1,665  X o,35o  x 0,706  m. 

Le  caisson  rempli  pèserait  environ  35o  kilos. 

La  stabilité  au  repos  et  en  marche  serait  assurée  par 
deux  roulettes  R et  R’  portées  par  des  bielles  R et  B’,  arti- 
culées en  0 et  O’  à l’avant  du  caisson;  la  voie  des  rou- 
lettes serait  assez  grande  pour  assurer  la  stabilité  trans- 
versale, assez  faible  pour  ne  pas  enlever  au  caisson  sa 
propriété  essentielle,  qui  est  de  passer  par  tous  les  che- 
mins. 

Pour  des  raisons  de  légèreté,  aussi  bien  que  pour  des 
raisons  tactiques,  les  tôles  seraient  en  acier  spécial  de 
2 Vm  d’épaisseur  environ.  Les  roues  sont  identiques  à 
celles  du  canon. 

En  batterie,  le  caisson  viendrait  se  placer  transversale- 
ment à la  gauche  du  canon,  et  protégerait  du  tir  ennemi 
tous  les  servants  (notamment  le  régleur  et  le  régloir)  que 
leur  service  maintient  hors  de  la  protection  des  boucliers 
du  canon.  Le  caisson  pourrait  être  muni  à cet  effet  d’un 
bouclier  inférieur  mobile,  qui  serait  relevé  pour  la  route 
et  abaissé  pour  le  combat. 
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De  hauteur  moindre  que  le  contour  apparent  du  canon 
(o  m.  705  au  lieu  de  i m.  200),  il  n’augmenterait  pas  la 
visibilité  de  la  batterie,  qui,  en  principe,  est  d’ailleurs  au 
moins  défilée  des  vues. 

Un  caisson  par  pièce,  capable  de  contenir  5o  projectiles, 
constituerait  l’approvisionnement  immédiat  de  la  batterie 
de  combat,  soit  200  coups. 

Le  restant  de  rapprovisionnernent  serait  composé  de 
caissons  identiques  composant  l’échelon  de  ravitaillement. 

Pour  un  approvisionnement  total  de  800  coups,  il  y 
aurait  donc  4 caissons  à la  batterie  de  combat  et  12  cais- 
sons à l’échelon  de  ravitaillement. 

Le  même  ^nombre  de  munitions  exige  ; 

Dans  le  cas  des  mulets  de  bât  : 67  mulets; 

Dans  le  cas  des  porteurs  : 267 -^hommes. 

Ainsi  donc,  16  caissons  traînés  par  16  mulets  rempla- 
ceraient 67  mulets  de  bât  ou  267  porteurs. 

La  longueur  de  la  colonne  serait  ainsi  réduite  des  trois 
quarts. 

Mulets  et  porteurs  de  munitions,  si  encombrants,  si 
lourds,  si  difficiles  à faire  marcher  et  manœuvrer,  si  im- 
pressionnaMes  sur  le  champ  de  bataille,  seraient  suppri- 
més. La  protection  de  tout  le  personnel  (y  compris  même 
lunette  de  batterie,  téléphones  et  téléphonistes,  etc.), 
serait  réalisée. 

Au  point  de  vue  numérique,  l’effectif  nécessaire  de  la 
batterie  pourrait  être  réduit  de  4o  % environ,  tant  en  mu- 
lets qu’en  soldats,  par  suite  de  la  substitution  de  mulets 
tirant  cinquante  coups  aux  mulets  en  portant  douze. 

L’adoption  du  caisson-brouette,  s’il  est,  comme  on  le 
croit,  réalisable,  supprimerait  le  plus  grave  inconvénient 
de  l’arlillerie  de  montagne,  et. augmenterait  à tel  point  la 
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valeur  manœuvrière  et  combative  de  la  batterie,  que  l’ar- 
tillerie qui  en  serait  dotée  en  tirerait  une  supériorité  indis- 
cutable sur  toute  autre  artillerie  de  montagne  équiva- 
lente au  point  de  vue  balistique. 


CHAPITRE  IV 


LE  MOTEUR 


§ — Considérations  générales 

La  prévision  la  plus  large  et  l’organisation  la  plus  mi- 
nutieuse des  transports  dans  une  expédition  coloniale  sont 
les  éléments  primordiaux  du  succès." 

Si  les  transports  sont  de  loin  le  chapitre  le  plus  impo- 
sant du  budget  de  l’expédition,  ils  doivent  être  aussi  le 
principal  souci  du  commandement  et  des  chefs  à tous  les 
degrés. 

De  la  bonne  marche  des  transports  dépend  directement 
la  marche  des  troupes,  leur  réussite  ou  leurs  revers. 

Dans  le  numéro  de  septembre  1898  des  Questions  diplo- 
matiques et  coloniales,  un  officier  de  Tétat-major  du 
général  Shafter  s’exprimait  ainsi  au  sujet  de  la  campagne 
de  Santiago  : 

Il  y a ©U  dans  la  conduite  de*  la  campagne  deux  erreurs  colos- 
sales et  criminelles. 

La  première  et  la  principale  a été  le  manque  de  moyens  de 
tranisport.  On  peut  attribuer  à cette  insuffisance  de  moyens  de 
transport  la  mort  d’un  grand  nombre  de  nos  soldats  et  pres- 
que tous  les  cas  de  maladie  qui  les  déciment  maintenant 
plus  rapidement  que  ne  le  feraient  les  canons  et  les  fusils  des 
Espagnols.  Ceux  qui  ont  combiné  le  plan  d’invasion  et  des 
opérations  militaires  savaient  que  le  pays  que  notre  armée 
allait  parcourir  était  montagneux,  sans  chemins  carrossables, 
et  que  les  pluies  y étaient  fréquentes  et  torrentielles;  que, 
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pour  avancer  à rintérieiir  d’un  semblable  pays,  avec  un  lourd 
matériel  d’artillerie,  des  vivres,  des  approvisionnements  de 
toutes  sortes,  un  matériel  d’am'bulance  et  tout  l’attirail  néces- 
sai^  f'i  une  nombreuse  armée  qui  opère  l’investissement  d’une 
grande  ville  ennemie,  à de  nombreux  milles  de  s'a  bas(e 
d’opérations,  il  étaij  nécessaire  d’avoir  de  nombreux  moyens 
de  transport,  c’est-à-dire  des  voitures  et  des  animaux,  mais 
surtout  des  mulets. 

Lorsque  l’armée  a débarqué  et  qu’elle  a effectué  son  mou- 
vement en  avant,  on  s’est  aperçu  que  les  moyens  de  transport 
dont  elle  disposait  étaient  d’une  insuffisance  criante,  déri- 
soire, et  qu’il  était  impossible,  avec  de  si-  faibles  moyens,  de 
faire  face  à la  situalion. 

Quel  a été  le  résultat?  Aucune  des  choses  qui  auraient  dû 
accompagner  les  troupes  lorsqu’elles  se  sont  portées  en  avant 
n’a  pu  arriver  à leur  portée  au  moment  où  elles  en  ont  eu 
besoin.  La  nourriture  nécessaire  pour  soutenir  les  forces  des 
troupes,  maintenir  leur  santé  et  leur  moral,  les  prémunir 
contre  les  maladies,  tout  cela  était  loin  d’elles,  lorsqu’elles 
auraient  dû  avoir  tout  sous  la  main.  Les  médicaments  et  le 
matériel  des  ambulances,  pour  sauver  la  vie  des  soldats 
lorsqu’ils  seraient  blessés  ou  malades,  l’artillerie  indispensa- 
ble pour  préparer  les  attaques  d’infanterie  et  l’appuyer  de 
son  feu,  manquaient  ou  étaient  insuffisants.  1/infanterie  allait 
inutilement  se  faire  massacrer  en  donnant  l’assaut  à des  posi- 
tions que  la  nature  du  torrain  et  les  travaux  de  défense  de 
l’ennemi  rendaient  presque  inattaquables.  Les  approvision- 
nements étaient  amoncelés  à Siboney  et  nous  périssions  parce 
que  nous  manquions  de  tout. 

Une  autre  (conséquence  de  cette  incurie  de  l’administration 
militaire  et  du  manque  de  moyens  de  transport  a été  que 
l’artillerie  n’a  pu  suivre  l’infanterie,  de  sorte  que  nous  livrions 
bataille  sans  un  nonbre  de  canons  suïïisant,  bien- que  ceux 
ci  fussent  absolument  nécessaires  dans  la  circonstance. 

Dans  une  conférence  faite  au  4®  régiment  d’infanterie 
coloniale  française,  le  capitaine  Roulet,  à son  retour  de 
Madagascar,  analysait,  avec  beaucoup  de  bonheur  pour 
l’époque,  l’importante  question  des  transports  : 
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Si  l’on  doit  se  ravitailler  soi-même,  on  peut  se  souvenir  que 
l’homime  employé  en  qualité  de  porteur  donne  pour  sa  nour- 
riture une  perte  jonrnalière  de  1/20®  du  poids  à tranporter. 
Mais,  quelque  abrupt  et  impraticable  que  soit  le  sentier,  il  passe 
partout  où  passent  les  troupes.  L’emploi  des  porteurs  est  donc 
à préconiser  pour  les  petites  colonnes,  dans  des  pays  réputés 
imipraticables,  mêmie  pour  le  transport  de  l’artillerie  de  mon- 
tagne, qui  exige  de  16  à 82  hommes  pour  une  pièce  et  ses 
munitions  (i). 

La  perte  journalière  des  denrées  avec  les  mulets  est  éga-; 
lemient  de  1/20®,  mais  il  faut  un  sentier  aménagé. 

L’emploi  des  mulets  est  à préconiser  pour  les  fortes  colon- 
nes, même  dans  les  pays  accidentés.  C’est,  en  somme,  le 
moyen  de  transport  le  plus  pratique  et  le  plus  isûr,  car,  s’il 
est  vrai  que  des  épidémies  peuvent  les  atteindre,  au  moins  il 
n’y  a pas  à eraindre  des  défections  en  masse,  comme  cela 
peut  avoir  lieu  pour  les  coolies. 

Les  voitures  ne  donnent  qu’une  perte  de  i/4o®  ou  i/5o®  et 
même  moins  en  terrain  plat  et  sur  très  bonnes  routes;  mal- 
heureusement, il  faut  des  pentes  ne  variant  que  de  1/20® 
à 1/6®,  ce  qu’il  n’est  que  rarement  possible  de  trouver  aux 
colonies.  La  construction  d’une  route  constitue  un  travail  qui, 
outre  son  insalubrité  et  les  dangers  qu’il  présente,  n’est  pas 
en  rapport,  par  les  pertes  qu’il  détermine,  avec  les  résultats 
et  les  économies  de  transport  qu’il  procure.  La  création  d une 
route  est  donc  à rejeter  entièrement  dans  une  marche  en 
avant  aux  colonies. 

Dans  les  pays  plats  où  les  voies  Decauville  peuvent  être 
utilisées,  c’est  évidemment  le  meilleur  mode  de  transport, 
mais  il  ne  doit  être  employé  que  pour  une  colonne  très  im- 
portante. 

Au  Tonkin,  dans  le  Delta,  les  brouettes  du  pays  peuvent 
marcher  sur  les  sentiers  étroits  des  digues  et,  n’ayant  qu’une 
perte  de  t/5o®,  rendent  parfois  des  services 

I^s  charrettes  en  bois  en  usage  au  Cambodge,  traînées  par 


(i)  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis  en  ce  qui  concerne  le  transport 
de  I ’.Vrtülerie,  que  nous  discuterons  d’ailleurs  plus  loin. 
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des  bœufs  ou  des  buflleis,  peuvent,  à cause  de  leur  légèreté, 
être  employées  dans  certains  eas. 

Dans  le  désert  de  l’Afrique,  le  chameau  est  la  bétc  de  som- 
me par  excellence;  il  porte  jusqu’à,  i8o  kilogrammes  et  se 
nourrit  facilement;  mallicureusemcnt  il  ne  peut  vivre  que 
dans  un  (dimat  sec  et  marcher  que  dans  un  pays  unifoirme, 
^ans  ressauts  de  terrain,  comme  est  le  désert. 

Les  petits  mulets  d’Ahyssinie,  recrutés  à Obock  et  Djibouti 
pour  l’expédition  de  Madagascar,  ont  donné  un  très  bon  ren- 
dement; ces  animaux,  très  petits  et  très  vigoureux,  portaient 
8o  kilogramimes  et  ,ne  mangeaient  que  2 kg.  5oo  d’avoine; 
la  perte  était  donc  seulement  de  i/3o®,  au  lieu  de  1/20®  avec 
les  grands  mulets.  En  faisant  conduire  plusieuris  petits  mulets 
par  un  seul  conducteur,  on  arrivait  à 1/82®  et  meme  i/35®, 
ce  qui  donne  presque  le  rendement  d’une  voiture.  Leur  prix 
était  d’environ  200  francs;  deux  mulets  abyssins  valaient 
ensemble  4oo  francs,  mangeaient  5 kilogrammes  d’avoine  et 
portaient  160  kilogrammes,  alors  qu’un  mulet  français  ou 
algérien,  du  pirix  de  i.ooo  à 1.200  francs,  mangeant  la  même 
quantité  d’avoine,  ne  portait  que  120  kilograimmes. 

Enfin,  n’oublions  pas  de  citer  l’âne  d’Afrique  qui,  malgré 
les  5o  ou  60  kilogrammes  qu’il  transporte  toule  une  journée^ 
ne  reçoit  généralement  comme  nourriture  que  des  coups  de 
trique  si  par  malheur  il  se  permet  de  s’arrêter  quelques  secon- 
des pour  brouter  l’herbe  chétive  du  chemin. 

Dans  la  campagne  belge  de  1916  en  Afrique  orientale 
allemande,  les  porteurs  ont  été  presque  exclusivement 
employés.  Mais  leur  qualité  était  si  mauvaise,  leur  nombre 
si  réduit,  les  bases  si  lointaines  et  les  transports,  faute  de 
moyens,  si  peu  organisés,  qu’un  combat  malheureux  au 
début  de  l’invasion  eut  arrêté  net  celle-ci  pour  de  longs 
mois,  et  eut  probablement  entraîné  le  repli  de  toutes  les 
troupes  sur  la  frontière  d’où  elles  étaient  parties  et  d’où 
plus  rien  ne  venait  à leur  suite.  Encore  était-on  dans  un 
pays  (le  Ruanda)  abondant  en  vivres  indigènes  et  en  eau 
et  riche  en  bétail. 
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Sur  quelle  base  doivent  être  jîalculés  les  moyens  de 
transport? 

Les  Anglais  dans  l’Afghanistan,  les  Italiens  en  Abys- 
sinie, les  Russes  en  Asie,  employèrent  exclusivement  des 
animaux  de  bât,  dans  la  proportion  moyenne  d’un  ani- 
mal par  homme  de  troupe. 

Les  Français  au  Dahomey,  à Madagascar  et  en  Chine 
restèrent  fort  en  dessous  de  cette  moyenne,  tandis  que  les 
Anglais  la  dépassèrent  souvent,  notamment  en  Abyssinie 
et  au  Ghitral,  où  ils  employèrent  4o.ooo  animaux  pour 
une  colonne  de  iB.ooo  hommes. 

Le  général  Kouropatkine  calculait  qu’il  faudrait  près 
de  200.000  chameaux  pour  assurer  le  ravitaillement  d’une 
arnrée  russe  de  iBo.ooo  hommes  opérant  dans  l’Afghanis- 
tan. D’autres  auteurs,  pour  le  même  théâtre  d’opérations, 
le  lieutenant  Lebedew  et  le  général  Skobelew,  par  exem- 
ple, n’arrivent  qu’à  une  proportion  de  chameaux  de  70  % 
environ  par  rapport  au  nombre  de  combattants. 

Dans  la  guerre  coloniale,  la  proportion  des  éléments 
européens  et  indigènes  dans  les  troupes  influe  grandement 
sur  l’importance  des  moyens  de  transports  à prévoir, 
importance  encore  conditionnée  par  la  nature  même  des 
moteurs  admis. 

Ceux-ci  seront  déterminés  avant  tout  par  des  conditions 
locales;  néanmoins  ils  ne  seront  pas  forcément  les  mêmes 
sur  les  lignes  d’étapes,  où  des  tronçons  de  chemin  de  fer 
et  de  route  existeront  parfois,  qu’aux  troupes  mêmes;  et 
dans  celles-ci  ils  différeront  encore  peut-être  pour  les 
échelons  de  combat  et  pour  les  différents  échelons  de 
ravitaillement. 

Le  transport  du  matériel  d’artillerie  dans  la  guerre 
coloniale  est  donc  conditionné  avant  tout  par  les  circons- 
tances locales. 
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Les  transports  maritimes  et  fluviaux,  qui  peuvent  être 
très  importants  dans  certaines  colonies,  n’offrent  rien  qui 
soit  particulier  à l’artillerie,  et  ne  seront  donc  pas  examinés 
ici.  Le  lieutenant-colonel  Ditte,  sir  Wolseley  et  d’autres 
auteurs  français  et  anglais  ont  parfaitement  étudié  cette 
question. 

En  ce  qui  concerne  le  transport  terrestre,  le  départ  doit 
être  fait  entre  le  transport  sur  roues,  là  où  l’état  du  réseau 
routier  le  permet,  et  le  transport  par  animaux  de  bât  ou 
par  hommes,  là  où  le  système  routier  est  insuffisant  ou 
inexistant. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’existence  d’un  réseau  routier 
complet  sera  pour  longtemps  encore  l’exception  dans  les 
pays  d’outre-mer.  Dans  les  rares  contrées  où  il  existe,  la 
question  d’une  artillerie  spéciale  perd  d’ailleurs  toute  son 
• importance,  et  l’artillerie  de  campagne  ordinaire  ou  légère 
y suffira  généralement  à toutes  les  tâches. 

Le  cas  général  des  colonies  est  celui  où  il  existe  une 
ou  deux  voies  ferrées  à plus  ou  moins  grand  développe- 
ment, quelques  routes  carrossables,  mais  en  général  en 
médiocre  état,  et  pour  le  surplus  le  sentier  indigène,  la 
piste,  la  brousse,  le  marais  et  la  montagne. 

Sauf  cas  particuliers,  une  artillerie  coloniale  ne  pourra  , 
donc  compter,  pour  pouvoir  servir  partout,  que  sur  des 
animaux  de  bât  ou  des  hommes  pour  mouvoir  son  ma- 
tériel et  ses  munitions. 

Les  moteurs  possibles  aux  colonies  sont  : 

1°  L’homme; 

2°  Les  grandes  bêtes  de  somme  : bœufs,  buffles,  cha- 
meaux et  éléphants; 

3®  Les  équidés  ; chevaux,  mulets  et  ânes. 
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§ 2.  — L’Homme 

Dans  beaucoup  de  colonies,  et  notamment  en  Exlrême- 
Orient,  dans  l’Afrique  centrale,  dans  l’Afrique  orientale 
et  dans  l’Afrique  occidentale,  le  porteur  est  le  seul  moyen 
de  transport  que  l’on  trouve  sur  place.  De  plus,  les  popu- 
lations de  ces  régions  étant  souvent  très  denses,  on  peut 
les  considérer  comme  des  réservoirs  quasi-inépuisables 
de  main-d’œuvre. 

Dans  beaucoup  d’expéditions  coloniales,  on  a donc  eu 
la  tendance,  d’ailleurs  toute  naturelle,  à se  servir  exclu- 
sivement pour  le  transport  de  la  main-d’œuvre  humaine 
indigène.  .Les  Anglais,  dans’ leur  campagne  contre  les 
Ashantees,  les  Français,  dans  l’expédition  du  Dahomey  et 
au  Tonkin,  les  Belges  dans  toutes  leurs  expéditions  locales, 
et  en  1916  dans  l’Afrique  orientale  allemande,  en  firent 
un  emploi  à peu  près  exclusif. 

Le  plus  grand  avantage  que  l’on  reconnaisse  au  porteur 
est  qu’il  peut  accompagner  les  troupes  sur  tous  les  ter- 
rains et  en  toutes  circonstances,  sauf,  ajouterons-nous, 
sur  le  champ  de  bataille.  « Quelque  abrupt  et  imprati- 
cable que  soit  le  sentier,  le  porteur  passe  partout  où 
passent  les  troupes.  L’emploi  des  porteurs  est  à préco- 
niser pour  les  petites  colonnes,  dans  les  pays  réputés  im- 
praticables. » (Capitaine  Boulet,  conférence  au  4°  régi- 
ment d’infanterie  coloniale.) 

L’homme  de  couleur,  en  général,  et  surtout  l’autoch- 
tone des  contrées  tropicales,  nourrit  pour  le  travail  régu- 
lier une  antipathie  instinctive  et  profonde.  Ce  n’est  point, 
souvent,  qu’il  soit  foncièrement  paresseux,  mais  la  dure 
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loi  du  travail  qui  courbe  sous  son  joug  l’Européen  n’existe 
pas  pour  lui. 

Enfant  de  la  nature,  bien  doué  par  celle-ci,  de  corps 
alerte  et  d’esprit  sans  détours,  généralement  sobre  et  sou- 
•vent  modeste,  il  a peu  de  désirs.  Capable  d’industrie  et 
d’activité,  il  n’emploie  ses  facultés  — qui  l’en  blâmerait? 
— qu’à  la  satisfaction  stricte  de  ses  besoins,  et  même,  car 
il  est  peu  prévoyant,  de  ses  besoins  immédiats  seulement. 

En  Europe,  et  surtout  dans  les  villes,  l’extrême  multi- 
plicité des  besoins,  engendrée  par  le  spectacle  continuel 
du  confort  et  du  luxe,  et  l’émulation  ardente  de  la  vie 
sociale,  l’effrénée  concurrence  dans  toutes  les  castes  et 
entre  elles,  la  fièvre  de  parvenir  ou  seulement  de  se  main- 
tenir, ont  comme  corollaire  l’inexorable  loi  du  labeur 
obligé.  Le  pauvre  travaille  dur,  pour  vivre  d’abord,  pour 
jouir,  ensuite;  le  bourgeois,  pour  augmenter  constam- 
ment son  bien-être;  le  riche  souvent  travaille  plus  dur 
encore,  pour  s’accroître,  dans  le  sens  de  la  fortune  ou  de 
l’ambition. 

Outre-mer,  la  vie  sociale  est  à l’état  rudimentaire,  ou 
plutôt  à l’état  naissant;  outre  que  la  nature,  à l’inverse 
de  l’Europe,  y est  souvent  extrêmement  clémente  aux 
aborigènes,  ceux-ci  savent  sans  peine  se  contenter  de  ce 
qui  leur  est  généreusement  dispensé  : nourris  de  peu, 
logés  dans  une  hutte  de  paille  ou  de  glaise,  vêtus  de  rien, 
chassant  ou  pêchant  autant  par  plaisir  que  par  nécessité, 
célébrant  leurs  rites  et  leurs  fêtes  par  un  cérémonial 
parfois  imposant  mais  sans  exigences  d’accessoires  recher- 
chés, de  plus  relati'vement  dispersés  sur  les  immensités 
qu’ils  habitent  et  dont  ils  n’exploitent  que  des  parcelles, 
pourquoi  s’efforceraient-ils,  alors  qu’ils  ne  connaissent 
])as  d'autres  bonheurs  que  le  leur  ? 

Proportionnant  ses  efforts  à scs  besoins  peu  nombreux 
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et  peu  difficiles  à satisfaire,  souvent  industrieux  et  pres- 
que toujours  aidé  par  une  nature  amie,  l’homme  de  cou- 
leur travaille  peu  et  n’aime  pas  à travailler.  C’est  souvent 
plus  par  soumission  que  par  besoin  (du  moins  au  début 
d’une  colonisation,  car  les  besoins  naissent  ,avec  l’intro- 
duction de  la  civilisation  européenne),  qu’il  accepte  de 
collaborer  au  labeur  de  l’homme  blanc  qui,  lui,  ne  con- 
naît de  la  vie  que  la  loi  du  travail. 

De  plus,  particulariste  comme  l’est  souvent  le  primitif, 
serviteur  d’un  seul  maître,  alors  qu’il  consentira  à tra- 
vailler pour  l’Européen  qui  administre  sa  contrée,  qu’il 
connaît  de  longue  date  et  qu’il  considère  comme  son  chef, 
il  lui  répugnera  souvent  étrangement  de  se  mettre  au 
service  d’un  étranger,  d’un  passant,  dont  il  se  défie  parce 
qu’il  ne  le  connaît  pas. 

Par  dessus  tout,  de  tous  les  travaux  qu’il  accepte,  celui 
du  portage  est  celui  qu’en  général  il  aime  le  moins,  aussi 
bien  parce  qu’il  est  l’un  des  plus  durs  que  parce  qu’il 
l’éloigne  de  ses  habitudes,  de  son  foyer,  parfois  de  son 
pays.  . 

Les  puissances  colonisatrices  ont  bien  dû  vaincre,  par 
force  ou  par  persuasion,  cette  fréquente  aversion  des  indi- 
gènes pour  le  travail  en  général  et  le  portage  en  particu- 
lier; l’autochtone  est,  en  effet,  le  seul  moyen  de  transport 
dans  la  plupart  des  colonies. 

Sans  porteurs,  point  de  découvertes,  point  de  voyages, 
point  de  prospections,  point  d’études;  impossibilité  de 
fonder  des  stations  et  de  les  approvisionner,  d’introduire 
le  commerce  et,  avec  lui,  la  civilisation  européenne. 

De  gré  ou  de  force,  le  portage  est  donc  entré  dans  les 
mœurs  de  presque  tous  les  pays  d’outre-mer.  Encore,  dans 
la  plupart,  ce  service  public,  de  tous  le  plus  important, 
est-il  méticuleusement  et  judicieusement  organisé  : un 
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seul  fonctionnaire,  toujours  le  même,  que  ses  capacités  et 
sa  connaissance  des  indigènes  (langue,  coutumes,  psycho- 
logie, etc)  a fait  choisir,  s’occupe  exclusivement  du  por- 
tage dans  une  région  déterminée.  C’est  lui  qui  recrute, 
qui  organise  les  caravanes,  qui  répartit  les  tâches  et  les 
A'oyages,  parfois  les  charges.  C’est  à lui  seul  que  les  indi- 
gènes obéissent  et  pour  qui  ils  croient  travailler.  C’est 
lui  qui  les  nourrit  et  c’est  lui  qui  les  paye.  Il  organise  ses 
caravanes  et  ses  relais  de  façon  à ne  pas  trop  éloigner  de 
chez  elles  les  peuplades  casanières,  à ne  pas  dépayser  les 
races  fortement  enracinées,  à respecter  les  croyances,  les 
superstitions  et  les  coutumes  locales,  à ne  pas  heurter 
l’esprit  politique  des  autochtones  en  leur  faisant  parcou- 
rir des  régions  ennemies  ou  franchir  des  frontières  qu’ils 
redoutent. 

Toutes  ces  précautions,  qui  exigent,  outre  un  tact  sin- 
gulier, une  habitude  familière  des  races  en  cause,  ne  sont 
pas,  on  le - sent  bien,  d’application  au  cours  d’une  cam- 
pagne de  quelque  envergure,  où  les  nécessités  militaires 
priment  toutes  les  autres  considérations. 

A son  antipathie  naturelle  pour  le  portage  et  pour  le 
travail  pour  l’étranger,  se  joint  alors,  chez  l’indigène, 
l’appréhension  trop  justifiée  de  se  voir  entraîner  loin  de 
chez  lui  et  pour  longtemps,  dans  des  régions  dont  il 
craint  le  'climat  et  dont  il  hait  la  nourriture,  et  aussi  le 
malaise  persistant  qui  résulte  du  froissement  de  ses 
croyances  ou  de  ses  superstitions. 

Lors  de  la  campagne  belge  de  1916  en  Afrique  orientale 
allemande,  une  brigade,  après  avoir  conquis  le  Ruanda, 
s’apprêtait  à poursuivre  sa  marche  victorieuse  en  envahis-  ' 
sant  rUrundi;  beaucoup  de  ses  porteurs,  par  crainte 
superstitieuse,  refusèrent  de  passer  la  rivière  Akanyaru, 
frontière  de  ces  deux  provinces  et  limite  ethnographique 
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en  même  temps;  ils  disaient  que  s’ils  quittaient  le  Ruanda 
ils  mourraient  certainement.  Les  nécessités  militaires 
n’ayant  pas  permis  de  satisfaire  au  désir  de  ces  hommes, 
ils  durent  franchir  la  rivière  redoutée.  Le  résultat  ne  se  fit 
pas  attendre;  beaucoup  s’enfuirent  pour  retourner  chez 
eux;  d’autres,  mieux  surveillés,  s’affaiblirent  et  se  démo- 
ralisèrent; plusieurs  moururent.  Les  plus  grands  ennuis, 
et  qui  affectèrent  les  opérations,  résultèrent  de  ce  que  les 
obligations  stratégiques  n’avaîcnt  point  permis  de  respec- 
ter la  superstition  des  Bena-Ruanda  concernant  le  passage 
de  leur  frontière. 

On  vit  dans  la  même  campagne  des  cas  fatals  de  dé- 
paysement. Des  Banya-Bongo,  amenés  des  hautes  mon- 
tagnes du  Kivu  dans  la  vallée  de  la  Ruzizi,  y dépérirent, 
se  couvrirent  d’ulcères,  constituèrent  de  véritables  foyers 
de  maladie,  désertèrent  en  masse,  et  donnèrent  plus  de 
déboires  et  de  tracas  que  d’effet  utile.  Des  porteurs  du 
Lomami,  transportés  dans  l’Est  Africain  allemand,  de  cli- 
mat trop  différent,  ne  purent  résister  à ces  nouvelles 
conditions  d’existence  et  durent  être  rapatriés  en  grand 
nombre. 

Dans  toutes  les  campagnes  coloniales,  des  exemples 
sont  nombreux  des  grandes  difficultés  de  l’emploi  des 
porteurs,  et  du  déchet  considérable  qui  se  produit  tou- 
jours parmi  eux. 

Quoi  qu’il  en  puisse  être,  l’on  n’en  est  pas  encore  à pou- 
voir s’en  passer,  et  cette  étude  ne  saurait  se  justifier  que 
si,  signalant  les  multiples  inconvénients  du  portage  de 
guerre,  elle  ne  suggérait  les  moyens,  sinon  de  les  suppri- 
mer, tout  au  moins  de  les  réduire  au  minimum. 

Le  porteur  de  guerre  a comme  inconvénients  princi- 
paux de  coûter  cher,  d’obliger  à une  surveillance  cons- 
tante, ce  qui  absorbe  des  effectifs  notables,  de  rendre 
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impopulaire  la  troupe  qui  l’emploie  dans  les  régions  tra- 
versées, de  compliquer  la  question  du  ravitaillement  et 
parfois  du  logement,  d’avoir  un  rendement  faible,  et  enfin 
d’allonger  beaucoup  les  colonnes. 

1°  Le  rendement  du  porteur  est  extrêmement  variable, 
suivant  son  origine  et  suivant  les  régions  où  on  l’emploie. 

Le  coolie  d’Extrême-Orient  a un  rendement 'utile  qui 
n’est  pas  supérieur  à i8  kilogrammes.  Le  coolie  annamite 
porte  peu  et  résiste  mal  aux  fatigues  des  marches  en  pays 
montagneux.  .Les  Chinois  sont  forts,  sobres  et  bons  mar- 
cheurs, soumis  et  faciles  à conduire;  dans  les  pays  les  plus 
difficiles,  leur  rendement  atteint  de  3o  à 4o  kilogrammes 
pour  des  étapes  de  35  kilomètre». 

Les  bou.rjanes  de  Madagascar,  porteurs  de  profession, 
arrivent  à un  rendement  maximum  de  25  kilogrammes. 
Il  en  est  à peu  près  de  même  des  porteurs  de  l’Afrique 
occidentale. 

Dans  l’Afrique  centrale,  et  en  particulier  au  Congo 
belge,  certaines  races,  particulièrement  robustes,  portent 
assez  facilement  4o  kilogrammes  sur  des  étapes  régulières 
de  3o  à 35  kilomètres;  toutefois,  la  moyenne  admise  est 
de  25  kilogrammes  pour  25  kilomètres  par  jour. 

Déraciné,  le  porteur  perd  une  partie  de  son  rendement 
qui  n’est  pas  inférieure  à lo  %,  le  changement  de  climat, 
et  surtout  de  nourriture,  influant  beaucoup  sur  son  état 
de  santé,  on  l’a  vu,  et  par  suite  sur  sa  force  et  sa  faculté 
de  travail. 

Le  porteur  de  guerre,  soumis  à un  travail  qui  n’est 
pas  régulier,  à un  climat  qui  n’est  point  le  sien,  à une 
nourriture  point  toujours  suffisante,  ni  convenable,  man- 
quant d’abris  et  souvent  du  repos  nécessaires,  voit  encore 
son  rendement  diminuer.  Avec  les  meilleures  races  de 
porteurs,  il  (‘st  prudent  de  ne  pas  compter  pour  un  service 
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de  guerre  prolongé  sur  un  rendement  journalier  de  plus 
de  5oo  kg. -km.,  soit  25  kilogrammes  pour  des  étapes 
moyennes  de  20  kilomètres. 

Si  les  étapes  dépassent  20  kilomètres,  les  charges  doi- 
vent être  réduites.  Cette  règle  est  impérieuse. 

Essayer  davantage  serait  marcher  sûrement  à l’usure 
prématurée  de  l’outil. 

2°  Le  porteur  coûte  cher  : son  salaire  est  souvent  assez 
élevé,  son  recrutement  a occasionné  des  frais  parfois 
considérables,  ga  nourriture  surtout  est  dispendieuse,  si 
l’on  ne  vit  pas  sur  le  pays. 

3®  Comme  il  est 'souvent  recruté  contre  son  gré,  — le 
porteur  volontaire  est  rare,  — sa  pensée  unique  est  la 
fuite,  et  toute  son  énergie,  toute  sa  malice  sont  tendues 
vers  ce  but.  Des  mesures  de  surveillance  spéciale,  en  mar- 
che et  surtout  au  cantonnement,  doivent  être  instaurées; 
des  effectifsnotables  doivent,  pour  ce  service  être  distraits 
de  leurs  véritables  fonctions  de  combattants.  Malgré  tout, 
les  fuites  sont  continuelles.  La  surveillance  doit  se  resser- 
rer de  plus  en  plus,  avec  tous  ses  inconvénients,  tant  au 
point  de  vue  du  nombre  de  combattants  qu’elle  immo- 
bilise qu’à  celui  du  confort  même  des  porteurs  qui  dimi- 
nue en  même  temps  que  leur  liberté  d’allure.  Les  condi- 
tions physiques  et  morales  dans  lesquelles  doivent  vivre 
les  hommes  que  l’on  est  ainsi  obligé  de  surveiller  étroite- 
ment sont  des  plus  mauvaises,  leur  résistance  au  décou- 
ragement, à la  fatigue  et  à la  maladie  en  diminue  d’au- 
tant; d’autres  porteurs  sont  à recruter  pour  les  remplacer, 
nécessité  impérieuse,  préoccupation  perpétuelle  et  source, 
de  nouvelles  préoccupations. 

Les  plus  graves  de  ces  ennuis  peuvent  être  évités  en 
recrutant  les  porteurs  au  loin.  Chez  des  étrangers,  le  désir 
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de  s’enfuir  sera  certes  le  même  au  fond,  mais  il  ne  se 
manifestera  plus;  déserteur,  il  sait  que  son  pays  est  loin 
et  qu’il  n’a  aucune  chance  d’y  arriver;  ne  connaissant 
pas  les  itinéraires,  devant  traverser  des  territoires  peuplés 
d’indigènes  hostiles,  souvent  très  guerriers,  parfois  anthro- 
pophages, s’il  parvient  même  à sauver  sa  vie,  comment 
pourvoira-t-il  à sa  subsistance?  Seul  l’attachement  à l’Em 
ropéen  qui  le  nourrit,  l’habille  et  le  paye  parce  qu’il  tra- 
vaille pour  lui,  lui  permettra  d’attendre  avec  résignation 
des  jours  meilleurs.  Il  sera  forcé  d’être  fidèle  et  l’on 
pourra  compter  sur  lui.  Dès  lors,  relativement  libre,  aimé 
des  soldats  pour  lesquels  il  est  un  si  précieux  auxiliaire, 
il  sera  bien  traité,  s’entretiendra  le  corps  convenablement,^ 
vivra  aussi  confortablement  que  les  circonstances  lé  per- 
mettent, se  portera  bien,  et  rendra  des  services.  Il  ne  sera 
pas  décimé  par  des  épidémies,  et  cessera  d’être  une  cause 
des  soucis  les  plus  déprimants.  Il  ne  devra  plus  être  sur- 
veillé, et  les  effectifs  des  unités  se  grossiront  de  toutes  ces 
gardes  odieuses,  devenues  dès  lors  inutiles. 

Une  règle  qui  doit  être  considérée  comme  sans  excep- 
tion est  que  si  des  porteurs  sont  employés  aux  troupes, 
ils  doivent  avoir  été  recrutés  dans  des  régions  suffisam- 
ment lointaines  pour  qu'une  fois  amenés  à pied  d'œuvre 
ils  n'aient  aucun  espoir  de  s'enfuir. 

Au  mois  de  mai  1874,  la  concentration  du  corps  expé- 
ditionnaire envoyé  chez  tes  Ashantees  dut  être  arrêtée  à 
la  suite  d’une  désertion  en  masse  des  porteurs;  les  troupes 
déjà  en  route  durent  stationner,  et  le  débarquement  fut 
suspendu. 

Pendant  la  campagne  de  1916  en  Afrique  orientale 
allemande,  les  Belges  s’emparèrent  d’une  quantité  consi- 
dérable de  bagages  appartenant  aux  Allemands,  par  suite 
des  désertions  des  porteurs  de  ces  derniers. 
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Les  Belges  eux-mêines,  qui  se  servirent  presque  exclu- 
sivement de  porteurs  pour  leurs  transports,  eurent  de 
graves  mécomptes,  dus  en  grande  partie  à l’antipathie 
toute  spéciale  pour  le  portage  qu’ils  rencontrèrent  chez 
la  plupart  des  tribus  qui  peuplaient  les  territoires  con- 
quis. La  quantité  de  porteurs  amenés  aux  troupes  de 
l’intérieur  du  Congo  (que  l’on  appelait  porteurs  perma- 
nents, probablement  parce  qu’ils  ne  s’enfuyaient  pas) 
était  notoirement  insuffisante;  les  troupes  durent  recruter 
sur  place  les  porteurs  nécessaires,  ce  qui  leur  fit  perdre 
des  semaines,  et  parfois  des  mois.  L’arrêt  de  la  brigade 
Nord  sur  la  Sébéa,  puis  à Maria-Hilf;  l’arrêt  de  la  brigade 
Sud  à Kitega,  d’abord,  à Gottorp  ensuite,  à Malagarassi- 
Station,  enfin,  sont  imputables  entre  autres  au  manque 
de  vivres,  mais  surtout  au  temps  nécessaire  au  recrute- 
ment de  porteurs  rendu  nécessaire  pour  remplacer  les 
morts,  les  impotents  et  les  disparus. 

Quand  les  porteurs  nécessaires  aux  troupes  avaient  été 
recrutés,  la  région  était  souvent  devenue  déserte,  ce  qui 
restait  de  population  s’étant  enfui  par  crainte  et  horreur 
du  portage;  les  services  de  l’arrière  et  des  étapes,  d’ailleurs 
rudimentaires  au  début  de  la  campagne,  et  ne  disposant 
pas  plus  que  les  troupes  d’un  nombre  suffisant  de  por- 
teurs sûrs,  se  trouvaient  devant  un  désert  dépeuplé  pour 
amener  à l’armée  ce  qui  lui  était  le  plus  néeessaire,  des 
munitions  et  des  vivres.  En  s’assurant  les  porteurs  néces- 
saires à leur  avance,  les  troupes  s’enlevaient  l’espoir  de 
recevoir  leur  nourriture  et  leurs  cartouches.  Cercle 
vicieux!  Cauchemar  dont  tous  les  commandants  d’unité 
se  souviendront  longtemps!  La  préoccupation  dominante 
était  non  pas  l’ennemi,  mais  le  portage  et  les  vivres.  11 
n’était  pas  un  chef  qui  ne  se  réveillât  la  nuit  pour  se 
demander  avec  angoisse  : Comment  transporterais-] e 
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toutes  mes  charges  demain  matin?  Comment  nourrirai-je 
mes  hommes  demain  soir?  Cette  unique  et  déprimante 
question  du  portage  domina  toute  la  campagne.  Vingt 
mille  porteurs  envoyés  de  l’intérieur  du  Congo,  qui  était 
capable  d’en  fournir  bien  davantage,  eussent  — si  la 
chose  eut  été  possible  — épargné  bien  des  fatigues,  bien 
des  souffrances,  bien  des  mécomptes,  bien  des  retards 
dans  les  opérations,  (d  même  des  vies  humaines. 

4®  A tous  ces  inconvénients  du  portage  il  faut  encore 
ajouter  l’alourdissement  considérable  des  colonnes  que 
les  porteurs  occasionnent;  l’allongement,  déjà  si  consi- 
dérable sur  les  pistes  indigènes,  atteint  avec  eux  des  pro- 
portions effrayantes.  L’ordre  et  la  discipline  ne  sont  pas 
non  plus  leur  fait,  et  ils  augmentent  notablement  les  dif- 
ficultés de  la  marche.  Volontaires  ou  non,  il  importera 
de  les  diviser  en  escouades  et  de  les  encadrer;  leur  mettre 
comme  cadres  leurs  cadres  naturels,  chefs  indigènes,  capi- 
tas,  vilongozi  ou  manyamparas,  est  illusoire;  ces  gradés 
à la  mode  indigène  n’ont  en  général  aucune  influence 
réelle  sur  leurs  hommes,  heureux  encore  quand  ils  ne 
canalisent  pas  leurs  révoltes  contre  l’PAiropéen;  depuis  les 
premiers  voyages  de  Stanley,  on  ne  cesse  d’en  faire  la 
mauvaise  expérience.  *11  faudra  donc  toujours  encadrer 
les  porteurs  par  des  soldats,  soit  pour  éviter  les  désertions, 
soit  pour  assurer  l’ordre  dans  la  colonne  et  la  discipline 
de  marche.  Un  soldat  pour  dix  à quinze  porteurs  suffira 
généralement.  Ils  seront  réunis  par  quatre  ou  cinq  escoua- 
des en  une  section  sous  les  ordres  d’un  gradé  indigène. 
Plusieurs  sections  constitueront  un  échelon  commandé 
par  un  Européen.  Il  est  à remarquer  dans  cet  ordre  d’idées 
qu’il  sera  toujours  préférable  de  faire  garder  les  porteurs 
par  des  soldats  indigènes  que  par  des  Européens,  ces  der- 
niers étant  infiniment  moins  subtils  et  moins  avertis  des 
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multiples  stratagèmes  que  les  porteurs  employeront  pour 
s’enfuir  ou- se  soustraire  à leur  charge. 

5°  Les  vivres  pour  plusieurs  jours  ne  devront  jamais 
être  versés  d’avance  aux  porteurs,  malgré  la  tendance 
générale  que  l’on  a à le  faire,  et  qui  s’explique  par  le 
désir  de  réduire  le  nombro  des  charges.  Malgré  promesses 
et  menaces,  nul  n’empêchera  jamais  les  indigènes,  quels 
qu’ils  soient,  de  consommer  en  deux  ou  trois  jours  ce 
qu’ils  auront  reçu  pour  la  subsistance  d’une  semaine,, 
quitte,  le  quatrième  jour,  à venir  crier  famine...  et  à se 
voir  exaucés,  car,  après  tout,  lorsqu’il  y a moyen  il  est 
difficile  de  faire  autrement. 

L’allègement  obtenu  en  faisant  aux  porteurs  une  avance 
de  vivres  est  d’ailleurs  illusoire;  distribuée  ou  non,  la 
quantité  totale  de  vivres  à transporter  est  la  même,  et  si 
l’on  augmente  le  poids  de  la  ration  à porter  par  l’homme,, 
on  est  obligé  de  réduire  le  poids  utile  de  sa  charge;  fina- 
lement, cette  pratique  apparaît  comme  extrêmement  dé- 
fectueuse. On  devra  rationner  les  hommes  jour  par  jour,, 
à l’arrivée  à l’étape. 

Enfin,  impressionnable  à l’excès,  s’il  est  en  route  désa- 
gréable et  encombrant,  le  porteur  est  un  fléau  à proxi- 
mité de  l’ennemi. 

Au  premier  coup  de  fusil,  il  jette  sa  charge  et  s’enfuit 
dans  la  brousse;  le  ravitaillement  en  munitions  pourra 
être  compromis  par  son  fait;  il  pourra  empêcher  l’exploi- 
tation du  succès,  ou  transformer  la  retraite  en  déroute. 

6®  D’un  rendement  faible,  d’un  prix  de  revient  élevé, 
d’un  entretien  coûteux,  d’une  docilité  relative,  avide  de 
s’enfuir,  élément  de  désordre  dans  les  colonnes,  les  can- 
tonnements et  (Sur  les  champs  de  bataille,  poids  considé- 
rable que  les  troupes  traînent  à leur  remorque,  immobi- 
lisant des  effectifs  nombreux  pour  leur  garde,  les  porteurs 
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sont  encore,  par  leur  nature  et'jiar  les  conditions  mêmes 
de  leur  existence,  éminemment  sujets  à la  maladie  et  ;\ 
répidémie. 

L’indig’ène,  naturellement  insouciant  et  candidement 
ignorant  des  précautions  hygiéniques  les  plus  simples,  doit 
être  constamment  surveillé  et  astreint  aux  prescriptions 
sanitaires  les  plus  élémentaires. 

D’un  autre  côté,  il  arrivera  souvent  qu’en  guerre  il  sera 
transporté  dans  des  régions  climatériquement  très  diffé- 
rente de  celles  où  il  est  accoutumé  à vivre;  les  impérieuses 
nécessités  d’une  campagne  ne  permettront  que  rarement 
de  n’user  des  hommes  que  dans  des  régions  qui  leur  sont 
favorables.  Or  c’est  là,  pour  bien  des  races  indigènes,  une 
condition  primordiale  de  santé.  Encore  que  la  chose  ait  été 
fort  discutée,  il  paraît  certain  que  la  grande  répugnance 
que  montrent  des  montagnards,  par  exemple,  à être  trans- 
portés en  plaine,  est  basée  sur  un  tort  réel  que  leur  y cause 
le  climat;  beaucoup  ne  tardent  pas  à dépérir,  et  parfois  à 
mourir,  s’ils  ne  peuvent  rejoindre  leurs  sommets.  Les 
habitants  des  vallées,  de  même,  s’accommodent  souvent 
fort  mal  des  grandes  altitudes.  Les  autochtones  des  con- 
trées très  chaudes  souffrent  singulièrement  du  froid  dans 
des  contrées  plus  fraîches,  tandis  que  les  nègres  accou- 
tumés au  froid  relatif  de  certaines  régions  sont  fort  abat- 
tus par  les  grandes  chaleurs  de  régions  voisines. 

A l’influence  défavorable  du  changement  de  climat 
s’ajoute  souvent  celle,  aussi  importante  et  aussi  mauvaise, 
du  changement  de  nourriture.  Certains  peuples  pasteurs, 
accoutumés  à la  viande  et  au  laitage,  supportent  très  mal 
le  régime  exclusivement  végétal  que  leur  imposent  des 
régions  où  le  bétail  n’existe  pas.  Les  riverains  des  fleuves, 
habitués  à se  nourrir  de  poisson,  s’accommodent  souvent 
aussi  mal  de  la  nourriture  carnée  des  régions  d’élevage 
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indigène  que  de  l’alimentation  végétale  des  pays  à céréa- 
les. Parmi  les  habitants  de  ces  derniers,  même,  telle  race, 
habituée  au  manioc,  dépérira  si  elle  n’a  pour  se  nourrir 
que  du  maïs;  le  mangeur  de  sorgho  s’accommode  mal  de 
la  patate  douce;  la  ibanane  ne  rassasie  pas  le  mangeur  de 
riz. 

Aussi  variable  avec  la  latitude  que  les  races  elles-mêmes 
l’alimentation  exerce  sur  la  santé  des  indigènes  une  grande 
influence;  ce  n’est  qu’au  détriment  de  sa  force  et  de  sa 
résistance  à la  fatigue  et  à la  maladie  que  l’indigène  est 
soustrait  à sa  nourriture  habituelle. 

Les  influences  combinées  du  climat  et  de  la  nourriture, 
qu’il  est  souvent  impossible  d’éviter  en  campagne,  exa- 
gérées encore  souvent  par  la  dépression  morale  que  ces 
conditions  inaccoutumées  d’existence  amènent  chez  l’in- 
digène, sont  pour  une  grande  part  dans  les  maladies, 
épidémiques  ou  non,  qui  frappent  les  porteurs  dans  toutes 
les  opérations  coloniales,  et  amènent  un  si  grand  déchet. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  prévisions  les  plus  larges  et  les 
plus  minutieuses  doivent  être  prises  en  ce  qui  concerne 
l’hygiène  des  porteurs  et  la  prophylaxie  et  le  traitement 
de  leurs  maladies.  De  nombreuses  formations  sanitaires 
devront  leur  être  affectées  spécialement. 

Les  principales  affections  (i)  qui  ont  sévi  avec  gravité 
pendant  la  campagne  en  Afrique  orientale  allemande, 
parmi  les  troupes  et  porteurs  belges,  sont  la  fièvre  récur- 
rente, la  dyssenterie  et  la  méningite  épidémique. 

.La  fièvre  récurrente,  très  fréquente  parmi  les  individus 
originaires  d’un  pays  où  elle  est  inconnue  et  voyageant 


(i)  Les  renseignements  qui  suivent  sont  dus  au  Docteur  Van  Hoof, 
qui  dirigea  un  hôpital  volant  belge  pendant  l’invasion  de  l’Afrique 
orientale  allemande. 
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dans  une  région  où  elle  e§t  endémique,  a atteint  dans 
certaines  unités  35  % des  effectifs. 

Rarement  mortelle  (2  cas  sur  45o,  environ),  elle  rend 
rindividu  inapte  au  travail  ou  au  service  pendant  un 
temps  variant  de  deux  à douze  mois. 

Pour  la  combattre  ; 

а)  Eviter  les  morsures  des  tiques; 

б)  Empêcher  les  hommes  de  loger  dans  les  habitations 
indigènes  ou  anciens  lieux  habités  par  les  Kimputus  por- 
teurs du  spirille; 

c)  Êtrç  muni  de  salvarsan  pour  couper  la  première 
attaque; 

d)  Être  pourvu  d’atoxyl  et  de  salicylate  de  mercure. 

Il  aurait  fallu  une  réserve  de  5 grammes  d’atoxyl,  de 

une  dose  (o  gr.  5o)  de  salvarsan  ou  de  5 grammes  de  sali- 
cylate de  mercure  par  homme.  • 

La  dyssenterie  amibienne  atteint  les  porteurs  indigènes 
autant  que  les  soldats  étrangers  et  les  Européens,  jusqu’à 
concurrence  de  10  % ‘des  effectifs,  parfois. 

Les  résultats  obtenus  par  la  méthode  préventive  hygié- 
nique ordinaire  ont  été  souvent  illusoires;  l’isolement  des 
infestés  seul  est  utile. 

Le  chlorhydrate  d’émétine  s’est  montré  très  effîeace. 
La  réserve  de  ce  médicament  devrait  être-  de  i gramme 
par  homme. 

La  simaruba,  le'kossam  et  Viisara  ont  également  donné 
de  bons  résultats. 

La  dyssenterie  bacillaire  aurait  été  évitée  dans  la  plu- 
part des  cas  par  la  vaccination  préventive. 

De  même  le  typhus  qui,  d’ailleurs,  fut  rare  parmi  les 
noirs. 

La  méningite  cerebro-spinale,  importée  par  la  guerre 
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des  régions  où  elle  était  endémique  dans  des  endroits  où 
elle  pouvait  se  répandre  avec  facilité,  a fait  de  nombreu- 
ses victimes. 

Le  diagnostic  est  à faire  avec  le  méningisme  de  la  fièvre 
récurrente. 

Le  traitement  par  inhalation  et  badigeonnage  de  gorge 
avec  des  désinfectants  puissants,  sans  guérir  les  malades, 
rend  inoffensifs  les  porteurs  de  microbes. 

Il  eut  fallu  des  quantités  considérables  de  sérum  mé- 
ningo-coocique,  dont  l’emploi  fut  si  efficace  dans  l’armée 
française  en  iqi/i-tqiB.  Il  en  faut  souvent  jusque  4oo 
centimètres  cubes  pour  le  traitement  d’un  seul  malade. 

L’emploi  de-  ce  sérum  est  susceptible  de’  faire  tomber 
la  mortalité  de  8o  % à lo  %. 

De  tels  médicaments  peuvent  être  gardés  dans  les  dépôts 
sanitaires  des  bases,  prêts  à être  envoyés  aux  troupes  à la 
première  alerte. 

On  aurait  pu  craindre  à juste  titre  une  épidémie  de 
peste,  celle-ci  ayant  également  des  foyers  endémiques 
dans  la  colonie  alleniande.  Le  vaccin  anti-pesteux  (sérum 
de  Yercin  et  Kitasato)  aurait  dû  être  prévu. 

Les  autres  affections  n’ont  fourni  qu’un  pourcentage 
peu  élevé  de  déchets  et  sont  combattues  efficacement. 

Les  pneumonies,  fréquentes  dans  les  régions  froides, 
sont  très  rares  dans  les  unités  bien  vêtues  et  munies  d’un 
matériel  de  campement  et  de  couchage  convenables. 

On  remarque,  en  effet,  que  la  pneumonie  a frigore  est 
étiologiquement  la  plus  caractéristique  parmi  les  soldats 
et  les  porteurs  indigènes. 

La  malaria  est  rare  chez  les  gens  de  couleur,  et  très 
sensible  à la  quinine;  les  helminthiases  et  Vuncinariose 
{onkyloslomase)  sont  coupées  très  vite  par  le  thymol. 

La  maladie  du  sommeil  est  exceptionnelle  parmi  dçs 
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individus  choisis,  tels  que  des  soldats  et  des  .porteurs  mi- 
litaires, et  dans  une  région  où  elle  est  inexistante  ou 
vigoureusement  combattue.  Eventuellement,  les  médica- 
ments prévus  pour  la  fièvre  récurrente  et  pour  les  mala- 
dies vénériennes  suffiront  à sa  thérapeuthique.  ' 

Les  maladies  vénériennes  ont  provoqué  des  déchets  con- 
sidérables et  il  est  indispensable  d’installer  une  stricte 
surveillance  de  la  prostitution  dans  tous  les  centres  où 
les  troupes  séjournent. 

Mieux  sera  de  permettre  aux  femmes  indigènes  de  sui- 
vre les  troupes. 

Il  y a lieu  d’avoir  des  arsénicaux  (606,  914,  ga'lyl,  luétol, 
novo-arseno-benzol  Billon,  atoxyl,  arrhénal,  cacodylate 
de  soude)  en  abondance. 

Pour  ce  qui  regarde  les  plaies  et  blessures,  les  fractures 
ouvertes  sont  les  cas  les  plus  fréquents. 

Elles  sont  généralement  justiciables  de  conservation, 
mais  nécessitent  dans  chaque  unité  des  réserves  de  sérum 
antitétanique  et  d'eau  oxygénée  (perhydrol). 

Avec  la  multiplicité  des  plaies  banales  et  des  interven- 
tions bénignes  chez  les  noirs,  à cause  des  marches,  des 
fatigues  et  du  terrain,  il  faut  accroître  la  quantité  de  mé- 
dicaments d’usage  chirurgical  et  le  matériel  de  panse- 
ment; 5 kilos  d’ouate  et  5oo  grammes  de  gaze  par  homme 
sont  à peine  suffisants. 

Il  résulte  de  cette  analyse  que  le  porteur  est  en  général 
peu  désirable  dans  les  colonnes  d’opérations  proprement 
dites,  où  les  avantages  de  son  emploi  — facilité  de  recru- 
tement et  passage  dans  tous  les  terrains  — sont  peu 
importants  vis-à-vis  des  multiples  inconvénients  que  son 
utilisation  présente.  En  particulier,  pour  le  transport  du 
matériel  d’artillerie,  il  constitue  un  moteur  nettement 
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indésirable,  qui  ne  devra  jamais  être  employé  que  quand 
les  animaux  de  bât  feront  complètement  défaut. 

De  plus,  le  portage  par  charges  d’une  centaine  de  kilo- 
grammes, comme  les  éléments  d’un  matériel  de  monta- 
gne, diminue  considérablement  le  rendement  de  l’homme; 
une  pièce  de  loo  kilogrammes  maximum  exige  pour  son 
transports  six  porteurs,  ce  qui  réduit  à i6  kilogrammes 
le  rendement  individuel. 

Une  pièce  de  70  % de  montagne  « Saint-Chamond  », 
approvisionnée  à 24  coups,  exige  pour  son^  transport 


34  hommes  répartis  comme  suit 
Canon 

90 

6 porteurs 

Frein 

kg. 

6 

— 

Affût 

85  kg. 

6 

— 

Roues 

3?  kg. 

2 

— 

Boucliers 

42  kg. 

3 

— 

Limonière 

16  kg.  5 

^ I 

— 

Régloir 

i5kg. 

I 

— 

2 leviers  porlereaux,  i écouvil- 
lon-refouloir  et  i jalon 

6 kg. 

I 

2 caissons  à 6 cartouches  à obus. 

78  kg. 

4 

— 

2 caissons  à 6 cart.  à shrapnells . . 

93  kg. 

4 

— 

Total 

552  kg.  5 34  porteurs 

soit  16  kilogrammes  par  porteur. 

La  même  pièce  exige  6 mulets, 

répartis  comme  suit  : 

Canon 

90  kg. 

I 

mulet . 

Frein 

90  kg. 

I 

— 

Affût 

85  kg. 

I 

— 

Roues,  boucliers,  limonière 

95  kg.  5 

I 

— 

I régloir,  2 caissons  à 6 cartou- 
ches à obus,  2 leviers  porte- 
reaux, I écouvillon-refouloir, 

I jalon 

99  kg. 

I 

2 caissons  à 6 cart.  shrapnells. . . 

93  kg. 

I 

— 

Total 

552  kg.  5 

6 

mulets . 

soit  92  kilogrammes  par  mulet. 
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Ainsi  donc,  6 mulets  font  le  même  travail,  et  mieux,, 
que  34  porteurs. 

La  ration  moyenne  du  mulet  étant  de  3 kilogrammes 
et  celle  du  porteur  de  i kilogramme,  la  quantité  de  nour- 
riture par  pièce  est  de  i8  kilogrammes  dans  le  cas  de  mu- 
lets, contre  3/|  dans  le  cas  de  porteurs,  soit  une  économie 
de  i6  kilogrammes,  à peu  près  5o  %,  de  nourriture  par 
pièce.  I 

Pour  une  batterie  à quatre  pièces,  on  voit  que  ^4  mulets,, 
consommant  72  kilogrammes  de  nourriture  et  occupant 
sur  la  route  80  mètres  environ,  remplissent  le  même 
office  que  i36  porteurs,  mangeant  à peu  près  le  double 
et  occupant  plus  du  double  de  longueur  de  sentier. 

Le  mulet  de  matériel,  en  tenant  compte  de  ce  qu’il  lui 
faut  un  conducteur,  économise  donc  : 


Au  point  de  vue  nuiuérique 4à5  hommes. 

Au  point  de  vue  du  prix  et  des  trans- 
ports de  vivres.... 5o  % à peu  près.. 

Au  point  de  vue  de  la  longueur  des 

colonnes  et  de  l’allongement Plus  de  5o  %. 


Indépendamment  de  toutes  les  autres  considérations,  on 
voit  donc  que  l’avantage  du  mulet  sur  le  porteur  pour  le 
transport  du  matériel  d’artillerie  est  indubitable,  et  qu’on 
est  justifié  à dire  que  pour  ce  service  le  porteur  doit  être 
absolument  écarté. 

En  est-il  de  même  en  ce  qui  concerne  les  munitions,, 
l’échelon  de  ravitaillement  de  la  batterie.»^ 

En  supposant  la  batterie  approvisionnée  à 800  coups,, 
dont  96  sont  portés  à la  batterie  de  combat,  il  y a à trans- 
porter à l’échelon  de  ravitaillement  704  coups,  soit  118 
caissons  du  poids  moyen  de  48  kilogrammes,  en  tout 
5.664  kilogrammes. 
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Cet  échelon  demande  donc  pour  son  transport  69  mu- 
lets ou  236  porteurs. 

Deux  caissons  contenant  12  cartouches  sont  portés  par 
I mulet  ou  par  4 porteurs.  ^ 

L’économie  de  l’emploi  des  mulets  est  donc,  pour  les 
munitions  : 

Pour  l’ensemble 

, Pour  12  cartouches.  de  l’échelon 

de  ravitaillement. 

Au  point  de  vue  numérique.  . 3 hommes.  177  hommes. 

Au  point  de  vue  des  vivres.  .0  o 

Au  point  de  vue  de  la  lon- 
gueur des  colonnes  et  de 

rallongement Un  peu  moins  de  5o  %. 

On  voit  donc  que  la  grande  supériorité  diu  mulet  sur 
l’homme,  en  ce  qui  concerne  le  portage  du  matériel,  dimi- 
nue beaucoup  pour  le  transport  des  munitions;  ce  fait 
tient  avant  tout  à la  différence  dans  le  poids  et  dans  le 
volume  des  charges. 

Si  l’on  ajoute  «à  cela  que  l’échelon  de  ravitaillement 
d’une  batterie  n’est  pas  un  élément  combattant  propre- 
ment dit,  que  son  personnel,  presque  toujours  défilé  des 
vures,  et  souvent  des  coups,  échappe  généralement  aux 
influences  troublantes  du  combat,  on  se  rendra  compte 
qu’ici  les  porteurs  ne  sont  plus  à rejeter  absolument. 
Chaque  fois  que  la  pénurie  de  mulets  de  bât  ou  d’autres 
circonstances  interdiront  l’emploi  d’un  grand  nombre 
d’animaux,  les  batteries  pourront  sans  trop  d’inconvé- 
nients employer  des  porteurs  à leurs  échelons  de  ravitail- 
lement. 

§ 3,  — Les  grandes  bêtes  de  somme 

On  peut  citer,  comme  exemples  de  l’utilisation  presque 
•exclusive  des  différents  types  d’animaux  de  bât,  les  expé- 
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dilions  anglaises  d’Abyssinie  (1867-1868)  et  du  ChitraJ 
(1895). 

Dans  la  première,  la  dotation  du  corps  expéditionnaire 
(i.'i.ooo  hommes)  avait  été  tout  d’abord  fixée  à 28.000 
mulets;  mais  la  nature  du  théâtre  des  opérations  permet- 
tant d’employer  des  chameaux,  et  les  contingents  de  l’ar- 
mée des  Indes  étant  accoutumés  à se  servir  de  bœufs  de 
bât,  on  ne  pouvait  songer  à exclure  ces  ressources,  qu’on 
avait  sous  la  main.  On  fit  donc  de  nombreux  achats  de 
- ces  divers  animaux  dans  l’Inde  et  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée  (Chypre,  Malte,  Le  Gaiœ,  Smyrne,  Gibral- 
tar, etc,),  et,  au  total,  le  nombre  des  animaux  reçus  par 
le  service  du  train  depuis  l’origine  de ’la  campagne  jus- 
qu’à sa  terminaison  fut  le  suivant  : 

17.961  mulets. 

1.472  poneys. 

12.008  chameaux. 

1.079 ‘bœufs  de  trait. 

7.372  bœufs  de  bât. 
i.83i  ânes. 

44  éléphants. 

soit  41.767  animaux,  dont  5.24i  seulement  furent  ramenés 
aux  Indes,  et  i3.322  laissés  sur  place  comme  ne  valant  pas 
le  transport.  Les  pertes  résultant  de  la  fatigue  s’élevèrent 
donc  à près  de  2 3. 000,  soit  plus  de  la  moitié  de  l’effectif 
total,  et  chiffre  presque  égal  à celui  prévu  comme  néces- 
saire au  début. 

La  proportion  des  indisponibilités  a été  en  moyenne  ; 


Bœufs 1/6 

Poneys  et  ânes 1/6 

Mulets 1/5 

Chameaux i/4 


Dans  la  dernière  expédition  du  Chitral  (1896),  la  divi- 
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sion  Low,  forte  de  i5.ooo  hommes,  dont  un  cinquième 
d’Européens,  eut  un  convoi  qui  s’éleva  à 35.ooo  animaux 
de  bât,  avec  une  ligne  de  communication  de  820  kilomè- 
tres environ. 

Les  effectifs  permanents  de  la  division  étaient  de  10.000 
animaux  environ;  on  dut  acheter  ou  louer,  en  toute  hâte  : 

7.8/48  chameaux. 

4 -053  mulets. 

7.239  bœufs. 

2.916  ânes. 

3.026  poneys. 

On  utilisa,  en  outre,  les  éléphants  pour  porter  les  pon- 
tons qui  devaient  servir  à la  construction  du  pont  sur 
la  rivière  Sivat.  Entre  Lahore  et  Pesjiawar,  les  chameaux 
furent  pour  la  première  fois  transportés  en  chemin  de 
fer.  Ils  voyagèrent  agenouillés  par  quatre  dans  des  trucks 
découverts,  avec  un  chamelier  par  truck. 

Le  bœuf,  le  buffle,  le  chameau  et  l’éléphant  ont  été 
employés  dans  les  opérations  coloniales. 

Le  bœuf  et  le  buffle,  moteurs  très  économiques,  sont 
en  usage  depuis  longtemps  dans  l’Afrique  du  Sud,  où, 
cependant,  par  suite  du  froid,  ils  sont  très  sujets  à la 
pleurésie.  Ils  servent  principalement  à la  traction,  en 
attelages  nombreux,  des  wagons  du  type  boer;  on  les 
laisse  en  général  au  pâturage  pendant  six  heures  de  jour, 
parfois  pendant  toute  la  journée,  et  les  marches  se  font 
au  clair  de  lune. 

On  les  emploie  aussi  dans  plusieurs  parties  de  l’Inde 
pour  le  bât;  ils  y portent  une  charge  totale  de  io5  kilo- 
grammes et  une  charge  utile  de  80  kilogrammes,  sur  des 
étapes  régulières  de  35  kilomètres. 
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Le  bœuf  demande  peu  de  soins  et  se  contente  souvent 
d’un  maigre  pâturage.  Dans  l’armée  anglaise  sa  ration 
est  de  2 kg.  5 de  grains  ou  de  tourteaux  et  de  g kilogram- 
mes  de  paille  hachée;  il  boit  environ  3o  litres  d’eau  par 
jour. 

Très  calme,  sa  conduite  au  feu  est  meilleure  que  celle 
de  n’importe  quel  autre  animal. 

Toutefois,  la  faible  charge  utile  qu’il  peut  transporter, 
ainsi  que  sa  lenteur  ^sa  vitesse  ne  dépasse  pas  3 kilomètres 
et  demi  par  heure),  ne  le  rendent  pas  utilisable  pour  les 
colonnes  d’opérations;  tout  au  plus  pourra-t-il  servir  aux 
transports  sur  les  lignes  d’étapes,  et  encore  là  où  il  sera  - 
en  abondance  et  où  la  main-d’œuvre  indigène  fera  défaut. 

Le  chameau,  plus  endurant  que  le  bœuf  et  capable  de 
porter  de  plus  lourds  fardeaux,  n’a  pas  une  vitesse  plus 
grande.  Si  l’on  joint  à cela  qu’il  est  de  constitution  déli- 
cate et  éminemment  sujet  à de  nombreuses  maladies, 
telles  que  la  gale,  les  coliques,  les  catarrhes  divers,  la 
pleurésie,  l’ophtalmie  et  le  charbon,  on  verra fque  son 
utilisation  aux  troupes  n’est  pas  recommandable  et  que 
c’est  tout  au  plus  sur  les  lignes  d’étapes  qu’il  trouvera 
son  emploi,  et  encore  dans  un  pays  qui,  comme  le  désert, 
lui  convienne. 

Le  chameau  se  nourrit  de  végétaux,  de  farine  ou  de 
jiaille,  à raison  d’une  vingtaine  de  kilogrammes  par  jour, 
et  boit  environ  douze  litres  d’eau;  il  demande  pour  s’en- 
tretenir en  bonne  santé  à pouvoir  paîlre  quatre  ou  six 
heures  par  jour.  Sa  patrie  est  le  désert;  les  plaines  de 
l’Inde  lui  sont  favorables  également;  mais  les  pays  acci- 
dentés ou  rocheux  lui  sont  fatals. 

Cet  animal  convient  particulièrement  pour  le  transport 
de  fardeaux  volumineux;  la  charge  est  divisée  en  deux 
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parties  égales  posées  de  part  et  d’autre  du  plan  médian 
du  corps;  l’arrimage  des  charges  doit  être  soigneusement 
établi,  car,  à cause  de  sa  grande  taille,  l’animal  souffre 
beaucoup  des  oscillations  dues  à une  charge  mal  équili- 
brée ou  mal  arrimée. 

En  colonne,  les  chameaux  marchent  par  groupes,  un 
homme  conduisant  trois  animaux;  ceux  dont  le  pas  est  le 
plus  régulier  marchent  en  tête.  La  formation,  le  charge- 
ment et  la  conduite  d’un  convoi  de  cette  espèce  sont  très 
délicats  et  exigent  une  grande  expérience  et  des  précau- 
tions minutieuses. 

- .La  charge  du  chameau  dans  l’Inde  est  de  i8o  kilogram- 
mes. En  Afghanistan,  elle  est  un  peu  moindre.  Elle  est 
moindre  encore  pour  le  chameau  d’Algérie  et  celui  du 
Soudan,  où  la  charge  ne  dépasse  par  i5o  kilogrammes. 

Le  corps  expéditionnaire  f-rançais  en  Chine  a employé 
avec  succès  des  chameaux  de  Mongolie  qui  portaient  200 
kilogrammes  en  moyenne,  et  jusqu’à  3oo  kilogrammes 
sur  de  petites  distances.  Pour  des  . étapes  moyennes  d;* 
3o  kilomètres,  la  eharge  utile  était  de  i4o.  kilogrammes. 

Les  Russes,  en  Asie  centr-ale  (1880-81),  où  ils  employè- 
rent presque  exelusivement  le'  chameau  pour  les  trans- 
ports, furent  moins  heureux.  La  colonne  Skobelew,  coim- 
prenant  en  tout  10.000  hommes,  marcha  sur  Geok-Tépé 
avec  28.000  chameaux,  dont  les  neuf  dixièmes  périrent. 

V éléphant  est  certes  la  meilleure  bête  de  somme.  11 
porte  régulièrement  à la  vitesse  de  5 kilomètres  à l’heure 
et  dans  tous  les  terrains  des  fardeaux  de  3oo  à 600  kilo- 
grammes, suivant  sa  taille. 

Huit  éléphants  moyens  suffiraient  donc  facilement  au 
transport  d’une  batterie  de  campagne  à quatre  pièces, 
approvisionnée  à 800  coups;  mais  l’impressionnabilité  de 
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cet  animal  en  interdit  l’emploi  sur  le  champ  de  bataille, 
ou  à proximité.  De  jdus,  il  souffre  fort  des  températures 
extrêmes,  qui  sont  la  règle  générale  aux  colonies. 

Sa  nourriture  peut  être  composée  de  végétaux,  dont  il 
peut  manger  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  par  jour. 
Dans  l’Inde,  on  lui  donne  12  kilogrammes  de  farine  cuite 
avec  de  la  mélasse,  3o  kilogrammes  de  fourrages  secs,  et 
autant  de  verts. 

On  voit  donc  que  l’éléphant,  s’il  n’est  pas  d’emploi  sur 
les  lignes  combattantes,  peut,  dans  certaines  régions,  ren- 
dre des  services  notables  à l’arrière,  notamment  pour  le 
transport  du  matériel  d’artillerie  depuis  les  bases  jusqu’à 
proximité  du  front,  en  vue  de  soulager  les  moteurs  ulté- 
rieurs, et  pour  le  transport  de  matériel  (ponts,  par  exem- 
ple) qui  ne  peut  se  fractionner  qu’en  éléments  encore  assez 
lourds. 


§ 4.  — Les  équidés 

Le  cheval,  le  mulet  et  l’âne  sont  employés  pour  la  selle, 
pour  le  trait  et  pour  le  bât. 

Vâîie  est  certes  le  plus  rustique  de  tous;  c’est  lui  qui 
donne  le  moins  de  soucis  pour  sa  nourriture  et  pour  son 
logement;  les  températures  les  plus  froides  comme  les  plus 
chaudes,  les  pluies  ou  la  sécheresse,  les  fatigues,  les  pri- 
vations, n’ont  guère  d’action  sur  lui. 

Mais  il  est  peu  docile  et  difficilement  maniable;  si  l’on 
ajoute  à cela  que  sa  vitesse  de  marche  est  inférieure  à 
celle  du  piéton,  et  que  la  charge  utile  qu’il  peut  porter 
régulièrement  ne  dépasse  pas  5o  kilogrammes,  on  voit 
que,  malgré  son  admirable  rusticité,  il  ne  rendra  guère 
de  services  dans  les  colonnes  d’opérations.  Même  sur  les 
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lignes  d’étapes,  il  sera  généralement  avantageusement 
remplacé  par  le  porteur. 

Des  ânes  maures  d’Afrique  et  des  ânes  de  Mascate, 
essayés  par  les  Belges  dans  la  campagne  en  Afrique  orien- 
tale allemande,  n’ont  pas  donné  de  bons  résultats  pour  le 
portage.  Les  ânes  de  Mascate  conviennent  souvent  assez 
bien  pour  la  selle  et,  à défaut  d’autre  animaux,  pour  le 
trait  léger. 

Le  cheval,  plus  proprement,  de  par  sa  conformation 
même,  animal  de  selle  et  de  trait,  n’est  employé  qu’excep- 
tionnellement  pour  le  bât.  C’est  le  moins  rustique  de  tous 
les  équidés.  Il  exige,  sinon  un  logement  confortable,  au 
moins  une  nourriture  choisie  et  régulière,  et  un  travail 
qui  ne  soit  pas  excessif  ni  désordonné.  Il  résiste  mal  aux 
maladies  et  aux  épidémies  tropicales,  demande  énormé- 
ment de  soins  et  de  circonspection  dans  son  emploi,  et 
malgré  tout  ne  surmontera  que  rarement  les  fatigues 
excessives  d’une  campagne  outre-mer.  Son  emploi  dans 
les  guerres  coloniales,  même  pour  la  selle,  n’est  guère  à 
recommander. 

Le  mulet,  animal  le  plus  universellement  employé  pour 
le  bât,  convient  aussi  parfaitement  pour  la  selle  et  pour 
le  trait.  Presque  aussi  robuste  et  rustique  que  l’âne,  il 
ajoute  à ces  qualités  le  cœur,  le  courage  et  la  bonne 
volonté  qu’il  tient  du  cheval.  C’est  le  moteur  le  plus  ro- 
buste, le'  plus  courageux,  le  plus  résistant  et  le  plus  sûr 
que  l’on  puisse  employer  aux  colonies. 

Les  mulets  de  France,  notamment  ceux  du  Poitou,  les 
mulets  d’Algérie,  les  mulets  argentins  et  ceux  des  Etats- 
Unis,  sont  d’admirables  bêtes  de  somme,  fortes,  rustiques, 
pleines  de  cœur,  d’une  sûreté  de  pied  remarquable  dans 
les  terrains  les  plus  impraticables,  marcheuses  infatiga- 
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blés,  excellentes  nageuses,  capables  de  porter  de  lourdes 
charges  à travers  tous  les  obstacles  et  dans  toutes  les  cir- 
constances. C’est  le  moteur  par  excellence  pour  l’artillerie 
de  montagne. 

Les  mulets  chinois  et  ceux  provenant  de  l’Abyssinie-et - 
de  Chypre  sont  moins  grands  et  ne  conviennent  par  con- 
séquent plus  pour  le  bât,  bien  que  leurs  autres  qualités 
restent  les  mêmes;  ils  font  d’excellents  animaux  de  trait. 

Le  mulet  mange  et  assimile  n’importe  quelle  nourri- 
ture. Pour  le  maintenir  en  bon  état,  il  suffit  de  lui  don- 
ner 3 kilogrammes  de  grains  par  jour,  avoine,  maïs  ou 
sorgho,  avec  un  peu  de  sel  et  quelques  bottes  de  four- 
rages verts.  Si  le  grain  manque,  il  se  contente  de  l’herbe 
du  chemin. 

Transportés  dans  des  pays  exotiques,  à températures 
extrêmes,  sans  abri,  dans  de  mauvaises  conditions  d’hy- 
giène, soumis  à un  dur  travail,  irrégulièrement  ou  mal 
nourris,  ils  acceptent  allègrement  les  changements  d’exis- 
tence, de  nourriture  et  de  climat,  et  continuent  à produire 
un  travail  considérable  en  restant  dans  le  meilleur  état. 
Ils  sont  peu  sujets  aux  maladies,  résistent  admirablement 
aux  épidémies  les  plus  pernicieuses  et  aux  fatigues  les  plus 
sévères,  sont  prêts  à marcher  à toute  heure  du  jour  ou  de 
la  nuit. 

L’expédition  française  à Madagascar  employa  2.000  mu- 
lets français,  4.000  algériens  et  5oo  abyssins.  L’artillerie 
française  en  Chine  possédait  i.5oo  mulets  français,  100 
algériens  et  100  abyssins. 

Los  mulets  furent  également  employés  par  l’artillerie 
belge  dans  la  campagne  de  1916  en  Afrique  orientale 
allemande,  mais  souvent  mal  et  en  trop  petite  quantÿé. 
Les  pertes  furei\t  sérieuses  et  ducs  principalement  à la 
maladie  du  sommeil  (T  à une  sorte  de  peste,  la  « Horse- 
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Sickness  ».  Toutefois,  certains  mulets  provenant  du 
6®  régiment  d’artillerie  coloniale  française  de  Dakar,  et 
qui  avaient  déjà  participé  à la  campagne  française  du 
Cameroun,  furent  transportés  par  bateaux  et  par  chemin 
de  fer  de  Dakar  à 260  kilomètres  au  sud  de  Kindu,  sur 
le  chemin  de  fer;  là,  ils  furent  chargés  du  matériel  d’ar- 
tillerie, et  ne  cessèrent,  dès  lors,  de  le  porter,  jusqu’à  la 
frontière  d’abord,  jusqu’à  Tabora  ensuite,  couvrant  2.000 
kilomètres  dans  des  régions  qui  apparaissaient  parfois 
comme  impraticables,  mal  nourris,  au  milieu  des  tsé-tsé 
et  d’une  infinité  d’autres  mouches  piqueuses.  La  fin  de 
Ja  campagne  ne  les  trouva  pas  trop  fatigués,  et  les  nom- 
breux survivants  du  lot  de  Dakar,  qui  avaient  fait  deux 
campagnes  en  deux  ans  et  demi,  furent  ramenés  par  la 
route  au  lac  Tanganika,  où  ils  purent  enfin  se  reposer 
de  tant  de  travaux. 

Quoique  résistant  fort  bien  à toutes  les  infections  parti- 
culières aux  colonies,  mêmes  les  plus  malignes,  les  mulets 
sont  cependant  susceptibles  d’un  certain  nombre  d’affec- 
tions, épidémiques  ou  non,  dont  toutes,  ou  presque  toutes, 
peuyent  d’ailleurs  être  combattues  avec  succès  par  l’hom- 
me de  l’art  (i). 

Coliques  ou  entéralgie. — Coliques  : suite  de  symptômes 
accusant  une  douleur  de  la  portion  abdominale  du  tube 
digestif.  Les  coliques  sont  fréquentes  chez  les  équidés. 
Elles  constituent  chez  eux  3o  à 4o  % des  maladies  internes, 
entraînant  une  mortalité  de  i5  %.  Les  causes  des  coli- 
ques sont  nombreuses  : pour  l’Afrique,  il  y a lieu  de 


(i)  Les  renseignements  suivants  sont  dus  au  vétérinaire  Carlier,  qui 
fît  le  service  sanitaire  des  animaux  de  la  2®  batterie  Saint-Chamond 
dans  l’invasion  par  les  troupes  Belges  de  l’Afrique  Orientale  Allemande 
en  1916. 
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retenir  les  causes  dues  à un  vice  d’alimentation,  à une 
mauvaise  hygiène  du  travail  et  aux  parasites  intestinaux 
(vestres),  souvent  mortelles.  Les  coliques  provoquent  des 
symptômes  variés,  et  leur  traitement  est  complexe.  ' 

Pour  les  éviter,  aux  colonies  surtout,  il  convient  : 

1°  D’être  attentif  dans  l’administration  des  graines.  Le 
torgho  contient  de  l’acide  cyanhydrique;  le  tubercule  du 
manioc  de  l’amygdaline  (produit  cyané).  Le  maïs  sec 
est  souvent  attaqué  par  les  charançons;  souvent  aussi  ces 
graines  ou  tubercules  sont  moisis.  Il  faut  donc  surveiller 
l’administration  de  ces  aliments; 

2°  De  régler  soigneusement  l’abreuvage  des  animaux.  Il 
est  nécessaire  d’empêcher  les  animaux  en  marche  de  se 
désaltérer  n’importe  où. 

L’eau  des  rivières  est  toujours  trop  froide  pour  un  animal 
qui  a chaud,  et  occasionne  les  coliques  dites  d’eau  froide. 
Les  mares  sont  des  réservoirs  à larves.  Il  faut  se  méfier 
également  de  toute  eau  sablonneuse  et  principalement  ne 
jamais  cantonner  les  animaux  à un  endroit  sablonneux 
(coliques  de  sable). 

Le  traitement  des  coliques  est  très  variable.  Il  a pour 
base  : les  purgatifs,  les  calmants,  les  dérivations,  et,  occa- 
sionnellemént,  l’intervention  chirurgicale. 

Boiteries.  — Les  boiteries  sont  également  très  fréquen- 
tes chez  les  équidés.  Chez  les  animaux  de  bât,  on  observe 
surtout  les  boiteries  dues  aux  efforts,  aux  contusions.  Aux 
colonies,  les  boiteries  par  suite  de  farcin  ou  de  trypa- 
nosé  sont  fréquentes. 

Toute  boiterie  sérieuse  entraîne  une  mise  hors  de  ser- 
vice d’un  minimum  de  trois  semaines.  Telles  sont  les 
boiteries  du  grasset,  celles  dues  aux  formes,  au  suros,  à la 
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maladie  naviculaire.  Elles  peuvent  provoquer  des  acci- 
dents chroniques  ou  intermittents,  de  nature  à faire  per- 
dre à l’animal  toute  valeur  commerciale  et  même  tout 
rendement  en  travail. 

On  peut  dire  que  lo  % au  moins  des  cas  de  boiteries 
sont  dans  ce  cas,  la  guérison  • n’étant  que  momentanée. 

Accidents.  — Les  chutes,  fréquentes  dans  les  pays  acci- 
dentés tels  que  le  Ruanda  et  le  Kivu,  les  noyades  au' 
cours  de  passage  des  cours  d’eau  larges  et  à courants  rapi- 
des, sont  les  accidents  les  plus  ordinaires. 

Les  chutes  provoquent  des  fractures  et  des  plaies  de 
tous  les  degrés  (érosion  de  l’épiderme,  section  d’artère^ 
des  tendons,  ouvertures  de  synoviales). 

Aux  colonies,  les  accidents  qui  peuvent  être  mortels 
sont  : les  fractures  osseuses,  les  ruptures  tendineuses,  la 
déchirure  de  vaisseaux  importants. 

En  raison  de  l’habileté  merveilleuse  du  mulet,  les  pires 
chutes  de  ce  dernier  ne  sont  souvent  qu’une  occasion  de 
faire  admirer  sans  réserve  ses  qualités  d’animal  de  bât. 

Plaies  et  hématomes  de  harnais.  — Pour  autant  que 
l’on  possède  une  cavalerie  adéquate  aux  besoins,  permet- 
tant la  mise  au  repos  à la  première  plaie,  ce  chapitre 
pourra  disparaître  pour  les  mulets  de  bât  le  jour  où  ceux- 
ci  seront  choisis  tels  qu’ils  auront  une  conformation  en 
rapport  avec  la  fonction  qu’on  leur  attribue. 

Les  endroits  privilégiés  pour  les  hématones  de  harnais 
sont  : le  ventre,  le  passage  des  sangles,  le  garrot  et  les 
quartiers. 

Les  endroits  les  plus  exposés  aux  plaies  sont  : la  pointe 
des  hanches  et  la  colonne  vertébrale,  pour  le  mulet  de 
roues;  le  garrot,  pour  le  mulet  de  canon;  la  croupe,  pour 
le  mulet  d’affût;  parfois  rencolure,  pour  le  mulet  de  frein. 
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Pour  les  plaies  superficielles,  une  semaine  de  repos  et  ^e 
traitement  à l’acide  picrique  et  au  charbon  de  bois  suf- 
fisent presque  toujours. 

L’hématone  peut  entraîner  une  mise  hors  de  service 
de  huit  jours  à un  mois. 

L’hématone  du  garrot  peut  dégénérer  en  mal  de  garrot, 
accident  très  grave  et,  aux  colonies,  souvent  mortel. 

Les  brûlures  faites  par  le  latex  des  plantes  grasses, 
euphorbe,  cactus,  etc.,  s’évitent  facilement. 

Les  plaies  dues  aux  tiques  se  voient  surtout  à la  cri- 
nière (mal  de  crinière),  dans  la  conque  de  l’oreille  externe, 
et  aux  membres.  Elles  causent,  ou  bien  des  ulcères,  ou 
bjen  des  crevasses,  suivant  l’endroit. 

La  stomoxys  peut,  par  ses  piqûres  répétées,  provoquer  - 
des  crevasses  ou  de  l’eczéma  des  membres. 

Pour  éviter  les  plaies  dues  aux  tiques,  il  suffit  de  toi- 
letter les  animaux  et  de  surveiller  le  pansage. 

Contre  les  stomoxys,  il  faut  préserver  les  membres  par 
des  bandes.  En  cantonnement,  il  faut  brûler  le  fumier. 

Maladies  contagieuses.  — La  teigne  et  la  gale  sont 
fréquentes  en  Afrique.  Elles  entraînent  une  indisponibilité 
de  trois  semaines  et  nécessitent  un  traitement  actif. 

Les  animaux  atteints  de  teigne  et  de  gale  doivent  être 
isolés  et  leurs  harnais  désinfectés. 

Dans  une  écurie  où  plusieurs  cas  se  produisent  en  même 
temps,  il  est  bon  de  tout  désinfecter.  Ces  maladies  ne 
présentent  aucun  danger  pour  l’avenir  économique  de 
l’animal. 

Trypanose.  — Ce  terme  générique  désigne  un  processus 
morbide  provoqué  par  différents  protozoaires  transmis 
par  les  tsé-tsé.  Cette  maladie,  diagnostiquée  au  début. 
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n’est  pas  un  obstacle  à l’emploi  d’animaux  de  bât  dans 
les  régions  où  elle  existe.  Ce  serait  une  grave  quoique 
assez  commune  erreur  de  croire  qu’il  ne  faut  s’occuper 
d’un  animal  trypanosé  que  pour  lui  procurer  un  rempla- 
çant. 

Des  mulets  trypanosés  arrivés  aux  troupes  belges  en 
mai  1916  ont  fait  toute  la  campagne  dans  l’Afrique  orien- 
tale allemande  en  portant,  ont  de  plus  subi  les  atteintes 
de  la  Horse-Sickness,  ont  séjourné  plus  de  quatre  mois 
dans  une  région  où  la  tsé-tsé  pullulait,  et  sont  actuelle- 
ment encore  en  très  bon  état  et  considérés  comme  guéris. 

Il  est  bon  toutefois  d’admettre  dans  l’état  actuel  de  la 
science  un  déchet  de  5o  % sur  des  animaux  employés  en 
guerrt'  dans  des  régions  contaminées.  Le  traitement  est  à 
base  de  composés  d’arsenic,  d’émétique  et  de  différents 
produits,  tels  le  trypari  bleu,  dont  l’action  est  encore 
discutable  actuellement. 

Les  mesures  prophylactiques  mises  en  avant  pour  met- 
tre les  animaux  à l’abri  des  piqûres  de  tsé-tsé  sont  réelle- 
ment illusoires  en  qampagne,  là  où  les  nécessités  mili- 
taires priment  toutes  les  autres  considérations. 

Il  y a une  règle  dont  on  ne  doit  jamais  se  départir  : 
l’examen  régulier  du  sang. 

Babesioses.  — Elles  sont  dues  à des  hématozoaires  ino- 
culés par  des  tiques.  Cette  maladie  provoque  des  accidents 
variables.  L’affection  est  plus  grave  pour  les  sujets  neufs; 
même  pour  ceux-ci  elle  peut  être  d’uné  gravité  relative. 
Les  pertes  sont  de  12  à 17  %.  Les  rechutes  sont  fréquentes, 
mais  passent  souvent  inaperçues.  Des  essais  de  vaccina- 
tion ont  été  faits,  sans  résultats  très  positifs.  Le  traitement 
spécifique  est  inconnu.  Cette  maladie  exige  le  repos  absolu 
dans  la  moitié  des  cas. 
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, llorse-Sickriess.  — Maladie  signalée  d’abord  dans 
l’Afrique  du  Sud,  mais  dont  l’existence  a été  reconnue  en 
Afrique  orientale  allemande  lors  du  passage  des  troupes 
belges  en  1916. 

Particulièrement  grave,  elle  revêt  deux  formes  : la  forme 
aiguë,  caractérisée  par  de  la  fièvre  et  entraînant  toujours 
la  rnort,  si  l’animal  se  déplace  ou  est  soumis  à l’exercice, 
et  la  forme  suraiguë,  dite  « dikkop  ».  La  guérison  natu- 
relle peut  se  montrer  sur  5o  % des  cas.  Les  mulets  guéris 
sont  dits  ((  salés  »;  une  première  atteinte  confère  l’im- 
munité à 75  % des  guéris.  Mais  il  est  admis  que  l’immu- 
nité n’existe  que  pour  la  région  où  l’animal  a contracté 
la  maladie.  Cette  maladie  est  transmise  par  des  insectes 
nocturnes,  suceurs  de  sang.  On  ne  peut  en  campagne 
appliquer  les  mesures  prophylactiques  reconnues  effi- 
caces. 

Un  sérum  polyvalent  encore  à trouver  éloignerait  le 
danger  de  cette  terrible  maladie.  Il  existe  des  cas  guéris- 
sables, à la  condition  expresse  que  les  animaux  soient 
maintenus  au  repos  absolu  et  abrités  des  insectes.  Prati- 
quement, il  faut  admettre  que  5o  % des  atteints  en  cam- 
pagne sont  perdus. 

Lymphangite  épizootique.  — Fréquente  dans  l’Afrique 
orientale  allemande,  et  transmise  probablement  par  des 
insectes  piqueurs,  cette  maladie  grave  exige  l’isolement 
strict  du  patient  et  la  désinfection  des  harnais  lui  appar- 
tenant. 

Elle  entraîne  la  mort  à la  longue,  et  ne  guérit  que  prise 
tout  au  début.  Tout  atteint  peut  être  considéré  comme 
étant  hors  de  service  pour  un  mois  au  minimum.  S’il 
n’est  pas  soumis  à un  traitement  sérieux,  il  faut  le  con- 
sidérer comme  perdu. 
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V actinomycose  et  Isl  b akiomycose  peuvent  se  rencon- 
trer dans  toutes  les  colonies.  Ce  sont  là  des  maladies 
moins  graves,  qui  ne  résistent  pas,  ou  guère,  à un  traite- 
ment approprié. 

Il  en  est  de  même  de  la  sporothricose,  pour  laquelle 
un  mois  de  traitement  à l’iodure  donne  76  % de  guéri- 
sons sans  aucune  intervention  chirurgicale. 

Dermite  pustuleuse.  Lymphangite  ulcéreuse.  — Ces  ma- 
ladies, que  Ton  peut  voir  à l’état  endémique  sur  une 
cavalerie,  disparaissent  devant  une  désinfection  appropriée 
(ouverture  des  pustules  et  abcès,  teinture  d’iode). 

Elles  peuvent  immobiliser  momentanément  toute  une 
partie  des  animaux,  car  l’isolement  est  de  rigueur. 


§ 5.  — Conclusions 

L’étude  succincte  que  l’on  vient  de  faire  des  différents 
animaux  de  bât  et  la  discussion  que  l’on  a esquissée  au 
paragraphe  2 de  ce  chapitre  amènent  à conclure  que  ; 

I.  — Le  véritable  moteur  de  Vartillerie  coloniale  est 
le  mulet  de  grande  taille  (France,  Algérie,  Etats-Unis  et 
Argentine). 

II.  — Le  mulet  de  bât  sera  en  tous  cas  Vunique  moteur 
employé  pour  la  batterie  de  combat  : canons,  accessoires 
et  approvisionnement  immédiat  en  munitions. 

III.  — Chaque  fois  que  la  pénurie  d’animaux  ou  d’au- 
tres circonstances  interdiront  l’emploi  de  mulets  en  grand 
nombre,  la  batterie  pourra,  sans  trop  \d’ inconvénients, 
employer  des  porteurs  à son  échelon  de  ravitaillement 
(munitions). 
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§ 6.  — Le  bât 

Les  principales  qualités  que  doit  présenter  un  matériel 
de  bât  sont  la  légèreté  et  la  robustesse;  de  plus,  il  doit 
être  conditionné  de  façon  à réduire  au  minimum  les  bles- 
sures de  harnachement,  spécialement  au  garrot,  qui  sont 
les  plus  fréquentes. 

Le  matériel  réglementaire  en  France  a comme  grand 
inconvénient  son  poids  (87  à 46  kilogrammes),  qui  est 
vraiment  exagéré.  L’Allemagne,  l’Angleterre  et  le  Japon 
emploient  des  bâts  plus  légers  sinon  aussi  solides. 

La  maison  Hotchkiss  a proposé,  en  1899,  un  bât  arti- 
culé qui  n’a  pas  fait  ses  preuves  et  qui  d’ailleurs  est  encore 
lourd  (29  kilogrammes). 

Un  bât  assez  spécial  et  très  léger,  le  bât  « mafou  »,  est 
employé  dans  le  haut  Tonkin.  11  est  conditionné  de  façon 
que  si  l’animal  tombe,  le  bât  tourne  et  le  porte-charge 
porte  le  premier  à terre  et  se  sépare  du  bât  : l’animal, 
allégé,  se  relève,  et  il  n’y  a plus  qu’à  recharger.  Ce  bât 
n’a  pas  reçu  la  sanction  de  la  pratique. 

La  maison  Lefebvre,  de  Paris,  a proposé  et  construit 
différents  types  de  bâts,  tant  pour  chameaux  que  pour 
mulets.  Le  bât  qu’elle  a fourni,  en  1915,  pour  l’artillerie 
((  Saint-Chamond  »,  et  qui  est  décrit  au  chapitre  V,  pré- 
sente toutes  les  qualités  voulues  de  légèreté,  de  robus- 
tesse et  de  souplesse.  11  a fait  ses  preuves,  en  1916,  dans 
la  campagne  belge  en  Afrique  orientale  allemande,  et 
constitue,  au  prix  de  quelques  améliorations  de  détail,  un 
matériel  convenant  en  tous  points  à l’artillerie  de  mon- 
tagne coloniale. 


CHAPITRE  V 


LE  MATÉRIEL  « SAÎNT-CHAMOND  » DE  70  % S.  A. 


Ce  matériel,  au  prix  de  quelques  modifications  et  de 
quelques  perfectionnements  que  l’expérience  a montré 
être  nécessaires,  convient  parfaitement  à la  guerre  colo- 
niale. Miracle  de  légèreté  et  de  simplicité  dans  le  manie- 
ment, c’est  la  première  bouche  à feu  de  montagne  qui 
présente  des  qualités  de  puissance  à peu  près  égales  à 
celles  de  la  meilleure  artillerie  de  campagne  européenne. 

Construit  pour  le  Mexique  en  1914-1915,  les  troupes 
belges  opérant  dans'  l’Afrique  orientale  allemande  en  1916 
furent  les  seules  à l’utiliser  jusqu’à  présent,  et  elles  en 
tirèrent  dans  cette  campagne,  bien  qu’il  n’y  eut  que  trois 
batteries  à quatre  pièces,  une  supériorité  qui  n’est  pas 
étrangère  à la  rapidité  de  leur  conquête. 

§ — Le  canon 


DESCRIPTION  DU  CANON 

Le  canon  est  du  calibre  de  70  %,  c’est-à-dire  que  cette 
longueur  est  celle  du  diamètre  intérieur  du  tube,  prise 
entre  les  cloisons.  L’âme  est  rayée  de  vingt-quatre  rayures 
dextrogyres  de  o%5  de  profondeur  et  6%  de  largeur; 
les  cloisons  ont  3 % 16  de  largeur.  Le  diamètre  de  Pâme 
pris  au  fond  des  rayures  est  de  71  %. 
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Le  canon  a une  longueur  totale  de  i.24o  % ou  i6  cali- 
bres 7,  y compris  rappareil  de  fermeture;  sans  celui-ci, 
le  tube  seul  mesure  i.i65  % 5.  La  partie  rayée  a une  lon- 
gueur de  968  X,  les  rayures  étant  inclinées  de  2®45’  à 
l’origine  et  de  7°  à l’extrémité  de  cette  longueur. 

.La  ligne  de  feu  a une  hauteur  de  65o  X. 

Le  poids  du  canon  est  de  90  kilogrammes  environ  avec 
la  fermeture  de  culasse,  celle-ci  pesant  10  kg.  5.  La  pièce 
complète  en  ordre  de  tir  pèse  environ  345  kilogrammes. 

Le  canon  tire  à une  vitesse  initiale  de  276  mètres  à la 
seconde,  à une  portée  extrême  de  5. 100  mètres,  sous  une 
inclinaison  maximum  de  4o°3’. 

Le  tube  est  en  une  seule  pièce  d’acier  spécial  trempé  et 
recuit. 

La  culasse,  de  plus  grand  diamètre  que  la  volée,  pré- 
sente vers  le  bas  une  mortaise  cylindrique,  qui  reçoit  Vaæe 
d' oscillation  du  bloc  de  culasse,  et  un  évidement  destiné 
à loger  ce  bloc.  Les  deux  parois  de  cet  évidement,  con- 
centriques à l’axe  d’oscillation,  sont  filetées  et  servent.de 
guide  au  bloc  de  culasse. 

Une  cannelure  demi-cylindrique  logeant  Vaæe  d'éjec- 
leur  est  fraisée  dans  la  tranche  arrière  du  canon. 

Le  tube  porte  vers  le  milieu  de  sa  longueur  quatre 
secteurs  cannelés  en  saillie,  qui  correspondent  à quatie 
secteurs  creusés  à l’intérieur  de  la  paroi  du  traîneau,  ce 
qui  permet  un  assemblage  rapide  de  ces  deux  éléments. 

Une-  clavette  rapportée  sur  la  culasse  sert  à assurer 
l’orientation  du  canon  par  rapport  au  traîneau. 

MÉCANISME  DE  CULASSE  PRINCIPE 

Le  bloc  de  culasse  oscillant  autour  de  son  axe  et  main- 
tenu entre  les  guides  filetés,  ferme  l’entrée  de  la  chambre. 
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L’introduction  de  la  cartouche  refoule  les  'branches 
d’éjecteur  et  détermine  la  fermeture  de  la  culasse  sous 
l’action  d’une  commande  automatique.  Dans  cette  posi- 
tion, la  culasse  est  immobilisée  par  ^un  verrou  logé  dans 
la  poignée.  Lorsque  le  tireur  met  le  feu,  le  verrou  agit 
par  inertie  comme  masselotte  et  libère  la  culasse.  Après 
le  départ  du  coup,  la  culasse,  sollicitée  par  la  commande 
automatique,  oscille  autour  de  son  axe,  s’ouvre,  et  produit 
en  même  temps  l’éjection  de  la  douille. 

Lorsque  le  canon  est  rentré  en  batterie,  les  ressorts 
de  la  commande  automatique  sont  rebaridés  et  prêts  à 
opérer  la  fermeture  de  la  culasse,  dès  l’introduction  de  la 
cartouche. 


MÉCANISME  DE  CULASSE  ORGANES 

11  comprend  le  bloc,  avec  son  axe,  la  poignée  de  ma- 
nœuvré, la  commande  automatique,  Véjecteur,  le  méca- 
nisme de  feu  et  les  dispositifs  de  sûreté.  , 

A.  — Bloc  de  culasse.  — C’est  un  segment  d’anneau 
cylindrique  dont  les  deux  parois  sont  filetées  et  glissent 
dans  les  guides  de  la  culasse.  Il  porte  à sa  partie  infé- 
rieure une  douille  qui  s’emboîte  dans  un  évidement  pra- 
tiqué dans  la  culasse. 

B.  — Axe  du  bloc.  — Il  loge  dans  la  douille  du  bloc  et 
lui  est  solidaire  par  un  bossage;  il  traverse  la  tranche  de 
culasse,  s’engage  dans  le  traîneau,  empêche  le  dévirage 
du  canon  dans  le  traîneau  et  relie  le  bloc  à la  commande 
automatique. 

C.  — Poignée  de  manœuvre.  — Elle  comprend  : a)  la 
douille;  b)  la  poignée  masselotte  qui  la  coiffe  et  dans 
laquelle  est  vissée  : c)  un  bonhomme  portant  un  épaule- 
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ment  et  terminé  par  un  bec  et  entouré  ; d)  d’un  ressort 
à boudin  qui  s’appuie  à l’avant  sur  un  épaulement  de  la 
douille  et  à l’arrière  sur  le  fond  de  la  poignée,  et  e)  le 
loquet,  ressort  à lame  portant  une  saillie  au  milieu,  dont' 
l’extrémité  libre  est  constamment  en  contact  avec  la  face 
interne  de  la  glissière  circulaire  dans  laquelle  coulisse  le 
bec  du  bonhomme. 

D.  — Fonctionnement  de  la  poignée.  — a.)  A la  main  : 
il  suffit  d-’appuyer  sur  la  poignée  pour  ouvrir  la  culasse, 
b)  Automatiquement  : le  coup  part,  ia  poignée  et  le  bon- 
homme, portés  en  avant  par  inertie,  compriment  le  res- 
sort. Le  bec  du  bonhomme,  qui  était  épaulé  contre  une 
butée  de  la  glissière,  quitte  celle-ci  et  s’enfonce  dans  là 
glissièfe,  libérant  le  bloc  de  culasse.  Le  loquet  maintient 
le  bonhomme  dans  cette  position.  La  culasse  s’ouvre. 
L’extrémité  du  loquet,  circulant  sur  la  face  externe  de  la 
glissière,  est  soulevée  à mi-course  par  une  rampe.  Le 
loquet  libère  le  bonhomme,  que  son  ressort  ranlène  en 
arrière. 

E.  — Commande  automatique.  — Elle  sert  a opérer 
l’ouverture  et  la  fermeture  de  la  culasse,  est  logée  dans 
un  évidement  du  traîneau,  et  comprend  : 

a)  Deux  douilles  coulissant  l’une  dans  l’autre  et  portant 
chacune  à leurs  extrémités  opposées  une  chape  et  un  galet, 
ceux-ci  disposés  orthogonalement; 

b)  Deux  j^essorts  de  fermeture  logés  à l’intérieur  des 
douilles  et  tendant  à écarter  les  galets.  Cet  écartement 
est  limité  par  un  épaulement  de  la  douille  intérieure  et 
un  étranglement  de  l’extrémité  libre  de  la  douille  exté- 
rieure; 

c)  Un  ressort  d’ouverture  entourant  la  douille  exté- 
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Heure,  s’appuyant  sur  le  fond  du  logement  de  la  com- 
mande automatique,  et  tendant  à la  repousser  au  dehors; 

d)  Le  galet  de  maneton  (celui  de  la  douille  intérieure) 
est  engagé  dans  l’œil  du  maneton,  qui  est  ealé  par  son 
autre  extrémité  sur  l’axe  du  bloc  de  culasse. 

F.  — Fonctionnement  de  la  commande  automatique. 
— Le  coup  part,  le  canon  recule  sur  son  berceau;  le  galet 
reste  d’abord  en  contact  avec  une  rampe  faisant  saillie 
sur  le  berceau,  ce  qui  maintient  la  culasse  fermée.  Au 
moment  où  le  galet  abandonne  la  rampe,  toute  la  com- 
mande automatique  est  repoussée  hors  de  son  logement, 
et  provoque  au  moyen  de  son  maneton  l’ouverture  de  la 
culasse.  La  douille  est  éjectée,  et  la  culasse  reste  accrochée 
par  les  branches  d’éjecteur. 

Le  canon  rentre  en  batterie.  Le  galet  reprend  le  con- 
tact de  la  rampe  et  la  remonte  en  comprimant  les  res- 
sorts d’ouverture  et  de  fermeture.  L’introduction  d’une 
cartouche  dans  la  chambre  enfonce  les  branches  d’éjec- 
teur, ce  qui  libère  le  bloc,  qui  va  refermer  la  culasse  par 
la  détente  des  ressorts  de  fermeture. 

Le  mouvement  de  fermeture  de  la  culasse  est  limité 
par  un  verrou  d'arrêt  de  bloc,  logé  à l’extrémité  gauche 
de  la  glissière  supérieure. 

G.  — Ejecteur.  — Il  est  en  deux  parties  indépendantes, 
mobiles  autour  de  leur  axe  d’assemblage.  Si  l’on  heurte 
l’éjecteur  avec  la  cartouche  en  introduisant  celle-ci  dans 
la  chambre,  une 'seule  branche  sera  décrochée  du  bloc, 
et  l’autre  continuera  à maintenir  la  culasse  ouverte,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  repoussée  ù son  tour  par  le  bourrelet 
de  la  douille. 

H.  — Mécanisme  de  feu.  — 11  est  logé  dans  le  bloc  de 
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culasse,  et  est  à percussion  centrale  et  à répétition.  Il 
comporte  : 

1°  La  tige  du  percuteur,  avec  pointe  du  percuteur  vis- 
sée, terminée  à l’arrière  par  une  chape  (dans  les  exercices 
une  rondelle  de  cuir  amortit  les  mouvements); 

2°  La  douille  de  compression,  enfilée  sur  la  fige  et 
butant  à l’arrière  contre  la  chape; 

3°  Le  ressort  du' percuteur , entourant  celuLci  et  com- 
primé entre  sa  pointe  et  la  douille  de  compression; 

4°  La  tête  de  la  douille  de  compression,  à section  rec- 
tangulaire, qui  coiffe  la  douille  de  compression,  et  à l’in- 
térieur de  laquelle  viennent  se  loger  : 

5®  La  came,  articulée  autour  d’un  axe  porté  par  la 
chape  de  la  tige  du  percuteur,  et  limitée  dans  son  mouve- 
ment par  une  butée  de  la  chape; 

6°  La  détente-gâchette,  dont  le  bec  inférieur  est  en 
prise  avec  ia  came  et  dont  le  hcc  supérieur  pousse  en 
avant  la  tête  de  la  douille  de  compression; 

7°  Vaxe  de  la  détente-gâchette,  porté  par  le  bloc,  tra- 
verse la  détente-gâchette,  dont  il  est  rendu  solidaire  par 
un  bossage  excentré.  Vers  la  tête  de  cet  axe  et  sur  toute 
la  circonférence  est  creusée  une  gorge;  une  goupille  y 
étant  engagée  permet  la  rotation  de  l’axe  sur  lui-même, 
mais  interdit  tout  déplacement  latéral.  Une  fenêtre,'  mé- 
nagée dans  l’axe  de  la  détente-gâchette,  reçoit  le  levier- 
pilote. 

8®  Le  levier-pilote,  maintenu  dans  son  logement  au 
moyen  d’un  bonhomme  à ressort,  présente  à une  extré- 
mité une  ouverture  dans  laquelle  s’engage  le  crochet  du 
lire-feu.  Pour  dégager  ce  levier,  il  faut  presser  sur  le  bou‘ 
ton-poussoir  porté  par  l’axe  de  la  détente-gâchette. 
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J.  • — Fonctionnement  du  mécanisme  de  feu.  — Le 
tire-feu,  accroché  au  levier-pilote,  passe  sur  une  poulie 
de  renvoi  portée  par  la  flèche.  En  tirant  le  tire-feu,  on 
provoque  la  rotation  de  l’axe  et,  par  suite,  de  la  détente- 
gâchette.  Dans  ce  mouvement,  le  bec  inférieur  accroche 
la  partie  supérieure  de  la  came,  qui,  ne  pouvant  tourner, 
est  tirée  en  arrière  en  entraînant  la  tige  du  percuteur;  en 
même  temps,  le  bec  supérieur  de  la  détente-gâchette 
appuie  sur  la  tête  de  la  douille  de  compression  et  la 
repousse  en  avant.  Le  ressort  du  percuteur  est  ainsi  com- 
' primé  par  ses  deux  extrémités.  A un  moment  donné  de 
la  rotation  de  la  détente-gâchette,  son  bec  inférieur  lâche 
la  came,  et  sous  l’action  du  ressort  le  percuteur  est  pro- 
jeté en  avant  et  vient  dépasser  de  quelques  millimètres 
la  tranche  antérieure  du  bloc,  sa  pointe  venant  frapper 
rétoupille  vissée  dans  le  culot  de  la  cartouche,  provoquant 
ainsi  l’inflammation  de  la  charge  de  lancement  et  re.xpul- 
sion  du  projectile.  Le  ressort  est  arrêté  un  peu  avant  le 
percuteur  par  un  épaulement  formé  par  une  douille  d'ar- 
rêt vissée  dans  le  bloc. 

Au  recul  du  canon,  la  traction  sur  le  tire-feu  cesse.  J-.a 
douille  de  compression,  repoussée  en  arrière  par  le  res- 
sort, entraîne  avec  elle  le  percuteur,  qui  est  ainsi  ramené 
au  repos  à l’intérieur  du  bloc. 

Le  percuteur  n’exige  donc  aucun  arriié  préalable  pour 
fonctionner;  il  est  à répétition,  c’est-à-dire  qu’en  cas  do 
raté  on  peut  recommencer  la  percussion  autant  de  fois 
qu’il  est  nécessaire  sans  toucher  à la  culasse. 


DISPOSITIFS  DE  SURETE 

Ils  ont  pour  but  de  rendre  la  mise  à feu  impossible  si 
le  matériel  n’est  pas  complètement  remonté.  Le  premier 
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dispositif  est  constitué  par  Taxe  du  bloc  et  ses  deux 
verrous;  le  second  par  le  levier-pilote. 

1°  Sûreté  de  Vaxe  du  bloc.  — Elle  consiste  à empêcher 
le  feu  si  le  canon  n’est  pas  bien  relié  au  traîneau. 

L’axe  peut  occuper  dans  le  bloc  deux  positions  : 

r®  Position  : Vaxe  est  complètement  enfoncé.  — Il  lie 
alors  le  canon  au  traîneau  et  en  empêche  le  dévirage.  Le 
verrou  de  sûreté  maintient  l’axe  dans  cette  position,  tout 
en  permettant  le  fonctionnement  du  percuteur.  Ce  verrou, 
placé  perpendiculairement  au  percuteur  et  à l’axe  du  bloc, 
dans  leur  plan,  est  constamment  appliqué  par  son  ressort 
contre  l’axe.  Son  ^extrémité  inférieure  s’engage  dans  une 
mortaise  profonde,  et  la  mise  à feu  est  possible. 

2®  Position  : Vaxe  est  sorti  de  son  logement.  — Il  est 
alors  immobilisé  par  le  verrou  d’axe,  dont  l’extrémité  saille 
à gauche  du  canon.  L’extrémité  inférieure  du  verrou  de 
sûreté  est  engagée  dans  une  mortaise  peu  profonde  et 
empêche  la  mise  à feu.  Dans  cette  position,  le  canon  se 
sépare  du  traîneau  par  rotation  d’un  quart  de  tour  à 
gauche. 

Pour  introduire  à nouveau,  l’axe  dans  le  traîneau,  il 
faut  repousser  le  verrou  d’axe  dans  son  logement,  ce  qui’ 
a lieu  lorsque  le  canon  ayant  fait  un  quart  de  tour  à 
droite  est  venu  buter  contre  une  joue  du  traîneau. 

2®  Sûreté  du  levier-pilote.  — Elle  consiste  à empêcher 
le  feu  si  le  berceau  n’est  pas  bien  rattaché  au  secteur 
denté  de  hausse. 

Le  levier-pilote  peut  être  placé  ; 

a)  Pour  le  tir  : sur  la  culasse,  engagé  dans  la  tête  de 
l’axe  de  détente-gâchette,  et  recevant  le  tire-feu  (s’il  n’est 
pas  dans  cette  position,  le  tir  est  donc  impossible); 
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b)  Pour  le  démontage  : dans  l’oreille  droite  du  berceau, 
qui  est  relié  à l’arc  denté  du  pointage  en  hauteur  par 
un  axe  d’accrochage  en  forme  de  demi-axe.  Un  verrou  à 
ressort  logé  dans  l'oreille  droite  du  berceau  pénètre  en 
l’immobilisant  dans  une  mortaise  de  l’axe.  C’est  en  intro- 
duisant le  levier-pilote  dans  son  logement  du  berceau 
qu’on  dégage  ce  verrou  et  qu’on  permet  à l’axe  d’accro- 
chage de  faire  un  demi-tour  pour  séparer  le  berceau  de 
l’arc. 

Dès  le  début  de  cette  rotation,  le  bonhomme  à ressort 
du  levier-pilote  n’étant  plus  en  contact  avec  le  bossage 
de  l’axe,  saille  et  retient  le  levier-pilote  prisonnier.  Lors- 
que le  berceau  est  séparé  de  l’arc  denté,  un  deuxième 
verrou  à ressort  logé  dans  l’axe  le  cale  dans  cette  nou- 
velle position,  empêchant  ainsi  la  rotation  inverse  qui 
libérerait  le  pilote.  La  mise  à feu  est  donc  impossible 
tant  que  l’arc  est  séparé  du  berceau. 

Pour  enlever  le  levier-pilote,  il  faut  d’abord  faire  repo- 
ser le  berceau  sur  la  tête  de  l’arc  pour  effacer  le  deuxième 
verrou,  ensuite  faire  tourner  l’axe  d’un  demi-tour  en  sens 
inverse  pour  effacer  le  bonhomme  du  levier-pilote,  et 
alors  seulement  le  berceau  est  relié  à l’arc. 

Tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  ce  canon  réalise  le  maxi- 
mum de  simplicité,  d’ingéniosité  et  de  légèreté  que  l’on 
puisse  attendre  d’un  canon  de  montagne.  Sa  puissance, 
cependant,  pourrait  être  accrue  quelque  peu  en  gagnant 
quelques  centaines  de  mètres  sur  la  portée,  par  une  légère 
augmentation  de  la  charge  de  tir.  L’augmentation  corres- 
pondante de  l’épaisseur  du  tube,  et  par  conséquent  du 
poids,  ne  pourrait  toutefois  dépasser,  sans  nuire  à la  mo- 
bilité, une  dizaine  de  kilogrammes. 
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§ 2.  — Traîneau  — Berceau  — Frein  - 

Le  t rameau  pèse  48  kilogrammes,  le  berceau  avec  le 
frein  4 2 kilogrammes.  Le  traîneau  a une  longueur  de 

m/ 

1.090  Xn. 

Le  traîneau  entoure  complètement  le  canon,  et  recule 
avec  lui.  Il  comprend  deux  parties,  filetées  l’une  sur  l’au- 
tre. La  partie  antérieure,  en  acier  forgé,  entoure  la  volée 
et  porte  les  quatre  secteurs  cannelés.  La  partie  posté- 
rieure, en  acier  moulé,  entoure  la  culasse.  Le  traîneau 
porte  à sa  partie  inférieure  deux  glissières  longitudinales 
en  bronze  qui  assurent  son  guidage  sur  le  berceau  pen- 
dant son  recul,  et  à l’arrière  une  oreille  qui  le  relie  au 
frein. 

Le  berceau  est  forgé,  et  porte  postérieurement  deux 
tourillons  horizontaux  qui  permettent  une  longue  course 
de  recul  sous  tous  les  angles  de  tir.  Il  est  fermé  à ses 
deux  extrémités  par  des  bouchons  filetés,  le  bouchon 
antérieur  étant  à filet  interrompu.  Il  présente  supérieure- 
ment les  deux  guides  du  traîneau,  et  en  saillie  à droite 
la  rampe  de  la  commande  automatique.  Il  contient  le 
frein  et  le  récupérateur.  Il  porte  encore  deux  oreilles  pour 
recevoir  l’axe  d’accrochage  du  secteur  denté  de  pointage, 
l’oreille  droite  présentant  une  mortaise  pour  le  levier- 
pilote. 

Le  frein  hydraulique,  placé  concentriquement  à l’inté- 
rieur du  berceau,  comprend  deux  cylindres  concentriques, 
dont  les  parois  sont  creusées  longitudinalement  de  rai- 
nures de  profil  ad  hoc,  et  une  contre-tige. 

Lg /cylindre  de  recul,  cylindre  extérieur,  est  relié  au 
traîneau  par  un  écrou  claveté;  il  porte  à l’avant  une  garni- 
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ture  formant  piston  annulaire  autour  du  second  cylindre. 
Ce  dernier,  le  cylindre  de  retour  en  batterie,  fixé  au  bou- 
chon avant  du  berceau,  porte  vers  l’arrière  le  piston 
de  recul,  et  en  avant  de  celui-ci  deux  ouvertures  qui  assu- 
rent le  plein  du  cylindre  pendant  le  recul. 

La  contre-tige,  fixée  au  bouchon  arrière  du  cylindre  de 
recul,  porte  antérieurement  le  piston  de  retour  en  batterie, 
piston  à clapet,  s’ouvrant  vers  l’avant  et  coulissant  dans 
le  cylindre  de  retour  en  batterie.  La  contre-tige  coulisse 
dans  une  bague  métallique  fermant  à l’arrière  le  cylindre 
de  retour  en  batterie. 

Le  récupérateur  est  constitué  par  deux  séries  de  trois 
ressorts  à boudin  concentriques  au  berceau,  séparées  par 
une  coupelle  en  bronze,  placées  bout  à bout  autour  du 
cylindre  de  recul,  comprimées  entre  le  bouchon  posté- 
rieur du  berceau  et  un  épaulement  annulaire  porté  par 
l’avant  du  cylindre  de  recul. 

Mécanisme  de  recul  et  de  retour  en  batterie.  — Le  coup 
part.  Le  traîneau  et  le  canon  reculent  en  entraînant  le 
cylindre  de  recul  et  la  contre-tige. 

L’huile  qui  emplit  le  frein  passe  en  partie  et  progres- 
sivement par  les  rainures  à l’arrière  du  piston  de  recul, 
dans  les  cylindres  de  recul;  l’autre  partie  pénètre  dans 
le  cylindre  de  retour  en  batterie  par  ses  ouvertures,  sou- 
lève le  clapet,  et  remplit  la  partie  antérieure  du  cylindre. 

Les  ressorts  sont  comprimés.  Le  recul  terminé,  les  res- 
sorts se  détentent,  appuyent  sur  l’épaulement  du  cylindre 
de  frein  et  ramènent  le  canon  en  batterie  en  luttant 
contre  l’écoulement  d’huile  qui  se  produit  maintenant 
de  l’avant  à l’arrière  du  piston  de  retour  en  batterie,  dont 
le  clapet  est  fermé. 

Le  recul  maximum  est  de  o m.  685. 
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L’augmentation  de  portée  que  nous  avons  demandée 
pour  le  canon  entraînerait  une  modifîcation  du  frein  et 
notamment  une  augmentation  de  poids  de  l’ensemble 
berceau-frein;  cette  augmentation  me  devrait  pas  dépas- 
ser 10  kilogrammes. 

D’autre  part,  il  serait  avantageux  d’adapter  au  berceau 
un  compte-coups.  Cela  pourrait  être  réalisé  au  moyen 
d’un  dispositif  des  plus  simples,  actionné  par  le  recul,  et 
permettrait  de  s’affranchir  de  l’obligation,  fastidieuse 
sur  le  champ  de  bataille,  de  compter  et  de  noter  les 
coups  : un  seul  coup  d’œil  sur  un  cadran  permettrait  de 
.se  rendre  compte  à chaque  moment,  sans  erreurs  pos- 
sibles, du  nombre  de  coups  qu’une  pièce  a déjà  tirés. 


§ 3.  — Le  châssis  d’affût 

Il  pèse  avec  ses  accessoires  85  kilogrammes  environ. 
Sa  longueur,  depuis  l’aplomb  de  l’essieu  jusqu’à  la  bêche 
inclusivement,  est  de  2 m.  35;  replié,  il  mesure  i m.  243. 
La  hauteur  de  genouillère  est  de  o m.  573. 

Le  châssis  d’affût  se  compose  de  deux  parties  articu- 
lées, qui  peuvent  se  replier  ou  se  séparer  pour  le  trans- 
port. La  partie  antérieure  comprend  deux  flasques  d’acier 
embouti,  entretoisés  par  : a)  le  fourreau  d’essieu;  b)  la 
boîte  de  pointage  en  hauteur;  c)  une  tôle  inclinée  vers 
l’arrière  pour  permettre  les  reculs  sous  les  grands  angles. 
Les  flasques  logent  supérieurement  les  tourillons  du  ber- 
ceau, et  latéralement  les  sellettes,  qui  peuvent  se  rabattre 
contre  eux,  et  les  genouillères. 

Le  verrou  de  pointage  en  hauteur,  manœuvré  par  une 
manivelle  portée  par  le  flasque  gauche,  tourillonne  entre 
les  deux  flasques.  Ce  verrou  est  formé  d’un  demi-axe,  et 
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permet  d’immobiliser  le  secteur  denté  à la  position  de 
route  (pour  le  roulage),  et  alors  la  partie  cylindrique  du 
demi-axe  est  engagée  dans  une  échancrure  du  secteur; 
ou  à la  position  de  démontage  (pour  le  portage),  et  alors 
le  secteur  est  complètement  rentré  et  la  partie  cylindri- 
que du  demi-axe  est  engagée  dans  une  deuxième  échan- 
crure. Dans  la  position  de  tir,  le  méplat  du  demi-axe  est 
en  regard  des  dents  du  secteur  et  le  laisse  passer  libre- 
ment. La  partie  postérieure  du  châssis  est  constituée  par 
deux  flasques  d’acier  emboutis,  entretoisés  par  ; a)  une 
tôle  de  dessus  de  flèche;  5)  une  tôle  de  dessous  de  flèche; 
c)  une  tôle  médiane.  Elle  est  terminée  par  une  crosse 
avec  bêche  d’ancrage  et  poignée. 

La  partie  antérieure  de  la  flèche  loge  un  coffret  destiné 
à contenir  l’appareil  de  pointage  et  le  tire-feu. 

L’augmentation  de  puissance  demandée  à la  bouche  à 
feu  entraînerait  un  renforcement  des  tôles  d’affût  (flas- 
ques;, qui  devrait  être  obtenu  plutôt  par  augmentation  de 
la  résistance  du  métal  que  par  augmentation  de  l’épais- 
seur des  tôles.  Un  perfectionnement  de  détail,  mais  im- 
portant au  point  de  vue  du  service  de  la  pièce,  serait  de 
ramener  à l’intérieur  des  roues  la  manivelle  du  pointage 
en  direction  placée  actuellement  à l’extrémité  gauche  de 
l’essieu.  Ce  changement  serait  à étudier  de  manière  à ne 
pas  augmenter  trop  le  poids  de  l’affût. 


§4.  — Le  train  de  roues,  les  boucliers  et  la  limonière 

Le  train  de  roues,  les  boucliers  et  la  limonière  pèsent 
ensemble  96  kilogrammes  environ.  La  voie  des  roues  a 
une  largeur  de  o m.  860. 

L’essieu  en  fer  forgé,  long  de  i m.  007,  est  évidé  pour 
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laisser  passer  la  vis  et  l’écrou  à tenon  du  pointage  en 
direction,  et  est  relié  au  châssis  par  le  fourreau  d’essieu. 
Celui-ci  porte  supérieurement  un  axe,  sur  lequel  sont  cla- 
vetés  deux  verrous  qui  passent  sous  l’essieu  et  sont  reliés 
par  une  poignée  de  manœuvre.  Une'came  fixée  au  milieu 
de  l’essieu  est  en  contact  avec  l’arc  denté  quand  le  maté- 
riel est  monté. 

Les  roues,  de  o m.  -65  de  diamètre,  sont  en  bois,  avec 
cercles  de  o m.  o5  de  largeur  et  moyeux  en  acier.  Les 
douze  rais  sont  assemblés  à tenons  et  mortaise  à la  jante, 
qui  est  constituée  de  trois  éléments  de  bois  courbés. 

Les  épaulements  internes  de  la  fusée  d’essieu  sont  à 
cinq  pans,  sur  lesquels  viennent  s’emboîter  les  supports 
intérieurs  des  boucliers  latéraux.  - 

Les  esses  d'essieu,  emboîtées  à baïonnettes  sur  les 
extrémités  de  l’essieu,  servent  de  support  aux  boucliers 
latéraux;  elles  sont  maintenues  par  une  clavette  logée  dans 
une  mortaise  fraisée  dans  l’éipaisseur  de  la  fusée. 

Entre  L’esse  et  le  moyeu  de  roue  est  intercalée  la  ron- 
delle de  bout  d’essieu,  présentant  une  oreille  qui  permet 
l’accrochage  d’une  bride,  pour  soulager  le  mulet  attaché 
à la  limonière. 

Boucliers.  — Ils  sont  en  acier  spécial,  au  nombre  de 
trois,  celui  du  centre  pouvant  se  replier;  leur  épaisseur 
est  de  3 7m  6. 

Le  bouclier  central  s’accroche  à deux  supports  rivés 
aux  extrémités  du  fourreau  d’essieu;  il  porte  postérieure- 
ment deux  tirants,  qui,  par  verrous  à ressorts,  s’accro- 
chent à deux  tenons  d’immobilisation  portés  par  les  sous- 
bandes  du  châssis  d’affût,  à hauteur  des  tourillons  du  ber- 
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Les  boucliers  latéraux  chevauchent  le  bouclier  central, 
de  sorte  que  les  servants  sont  abrités,  quelle  que  soit  la 
position  de  la  pièce  sur  ressieu;  ils  sont  Fixés  sur  Fessieu 
comme  le  bouclier  central,  sauf  que  les  tenons  d’immo- 
bilisation sont  portés  par  les  esses  d’essieu.  Des  arcs-bou- 
tants placés  antérieurement  peuvent  être  rabattus,  pour 
éviter  que  la  pièce  ne  se  porte  en  avant  en  terrain 
incliné. 

Lîmonière.  — Elle  sert  à faire  rouler  la  pièce  toute 
montée.  La  flèche  étant  repliée,  on  attelle  la  pièce  au 
mulet  au  moyen  de  la  limonière,  qui  s’accroche  sur  Taxe 
d’articulation  de  l’affût  et  se  verrouille  automatiquement 
dans  les  logements  d’accrochage  des  deux  parties  du 
châssis. 

Il  serait  avantageux  d’augmenter  la  protection  accor- 
dée par  les  boucliers  en  munissant  ceux-ci,  à leur  partie 
inférieure,  de  boucliers  mobiles  articulés,  de  façon  à pou- 
voir être  relevés  pour  la  route  et  abaissés  lors  de  la  mise 
en  batterie. 

La  fenêtre  de  visée  percée  dans  le  bouclier  central  pour- 
rait ausi  être  munie  d’un  volet  amovible,  en  acier  spécial, 
à rotation  autour  de  charnières,  et  à fermeture  automa- 
tique. 

Dans  les  bras  de  la  limonière,  il  serait  bon  d’interca- 
ler de  forts  tendeurs  pour  diminuer  la  rigidité  de  l’attelage 
et  réduire  le  coup  de  collier. 

Enfin,  en  raison  de  la  taille  des  mulets  qu’il  y a lieu 
d’employer  dans  l’artillerie  coloniale,  les  bras  de  la  limo- 
nière demandent  une  augmentation  de  longueur  d’une 
dizaine  de  centimètres. 
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§ 5.  — Les  appareils  de  pointage  et  de  réglage 
de  la  fusée 

Les  appareils  de  pointage  comprennent  : la  hausse,  la 
lunette,  le  silomètve,  le  mécanisme  de  pointage  en  hau- 
teur et  le  mécanisme  de  pointage  en  dirtctlon. 

Hausse.  — Elle  est  courbe  et  comprend  le  support  de 
hausse,  fixé  par  un  tenon  cylindrique  dans  une  douille 
-portée  par  le  tourillon  gauche  du  berceau,  et  la  hausse 
proprement  dite,  qui  coulisse  dans  une  gaine  reliée  à la 
partie  supérieure  du  support  par  un  axe  perpendiculaire 
aux  tourillons.  Afin  de  permettre  de  corriger  l’influence 
du  déversement  des  tourillons,  la  gaine  peut  pivoter  au- 
tour de  son  axe  au  moyen  d’une  vis  rappelée  par  un  res- 
sort. 

La  gaine  porte  un  pignon  solidaire  du  bouton  de  com- 
mande des  portées,  engrenant  avec  une  crémaillère  portée 
par  la  courbure  externe  de  la  hausse.  Les  divisions  en 
portée  de  loo  en  loo  mètres,  depuis  loo  jusque  B.ioo 
mètres,  sont  gravées  sur  la  hausse;  le  repère  est  gravé  sur 
la  gaine. 

Lunette  de  pointage.  — La  lunette  de  pointage,  reliée 
à la  tête  de  hausse  par  un  emboîtement  en  queue 
d’aronde,  comprend  la  lunette  proprement  dite  et  le 
goniomètre. 

• 

A.  — Lunette.  — Elle  est  bi-viseur,  c’est-à-^dire  qu’elle 
permet  de  passer  de  la  visée  avant  à la  visée  arrière  par 
une  rotation  de  i8o®  autour  de  la  monture  de  l’objectif. 

Elle  peut  tourner  autour  d’un  axe  transversal  pour  per- 
mettre la  visée  sur  tous  les  points  dont  l’angle  de  site 
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varie  de  — 200  à + 200  millièmes.  Ce  mouvement  est 
commandé  par  une  tête  molletée  située  au  sommet,  et 
avertit  par  une  résistance  dans  le  mouvement  que  la 
lunette  est  dans  sa  position  moyenne  zéro. 

B.  — Le' goniomètre  peut  tourner  par  un  mouvement 
lent  autour  d’un  axe  vertical  à l’aide  d’une  vis  globique 
portée  par  un  tambour,  ou  par  un  mouvement  rapide 
au  moyen  d’un  embrayage,  sans  action  du  tambour. 

L’embase  de  l’appareil,  ou  plateau,  est  divisé  en  quatre 
cadrans,  chacun  de  ceux-ci  en  16  divisions  de  100  mil- 
lièmes, graduées  de  o,  2,  12,  i4;  o,  2....,  les 

divisions  impaires  n’étant  pas  numérotées.  Le  tambour 
est  gradué  en  100  divisions  de  i millième.  Si  donc  le 
plateau  marque  i3  et  le  tambour  79,  par  exemple,  l’angle 
indiqué  est  de  1.379  millièmes. 

Lorsque  le  goniomètre  marque  00,  00,  le  plan  de  visée 
est  parallèle  au  plan  de  tir. 

Le  sltomètre,  vissé  sur  le  côté  gauche  de  la  tête  de 
hausse,  comprend  un  niveau,  qui  tourne  au  moyen  d’un 
tambour  gradué  inférieurement  en  noir  de  o à 3oo  % pour 
les  angles  de  site  positifs,  et  supérieurement  en  rouge  de 
la  même  façon,  mais  en  sens  inverse,  pour  les  angles  de 
site  négatifs^ _ 

Un  index  du  porte-fiole  indique  le  sens  des  déplace- 
ments. 

Mécanismes  de  pointage  en  hauteur  et  en  direction. 
— Le  canon  prend  l’inclinaison  voulue  (pointage  en  hau- 
teur) au  moyen  d’un  secteur  denté  engrené  par  une  vis 
globique  qui  reçoit  son  mouvement  du  volant  de  pointage 
en  hauteur  placé  sur  le  flasque  gauche,  par  il’intermé- 
diaire  d’un  train  démultiplicateur.  Le  pointage  en  hau- 
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teur  peut  être  fait  entre  — lo®  et  + 4o°,  ou  — 178  milliè- 
mes et  +711  millièuK's.  Un  tour  de  manivelle  corres- 
pond à 8 millièmes  8. 

f.e  dépiaciMucnt  latéral  du  canon  (pointage  et  (direction) 
s’obtient  par  coulissement  du  corps  d’affût  sur  l’essieu, 
la  pièce  pivotant  ainsi  autour  de  la  pointe  de  bêche,  Jes 
roues  tournant  légèrement  en  sens  contraire  l’une  de 
l’autre.  L’amplitude  totale  de  ce  mouvement  est  de  5®  ou 
89  “m.  L’essieu  loge  dans  sa  partie  médiane  une  tige 
filetée  manœuvrée  de  l’extérieur  de  la  roue  gauche  par 
une  manivelle,  et  tournant  dans  un  écrou  en  deux  parties 
coulissant  à l’intérieur  de  l’essieu,  mais  empêchée  de 
tourner  par  un  tenon , mooile  dans  une  rainure  antérieure 
du  tube-essieu;  ce  tenon  fait  saillie  extérieurement  et  en- 
traîne dans  son  coulissement  tout  le  corps  de  l’affût.  Un 
tour  de  manivelle  correspond  à un  angle  de  2 millièmes. 

■ Le  Régloir.  — Tl  sert  à régler  l’éclatement  de  la  fusée. 
11  est  monté  sur  un  banc-trépied,  dont  les  pieds  peuvent 
être  repliés  en-dessous  pour  le  transport.  Il  se  compose 
d’un  corps  cylindrique  renfermant  une  douille  de  gui- 
dage solidaire  d’un  disque  gradué,  et  une  boîte  d’ogive 
constituée  par  deux  anneaux  ayant  chacun  son  bonhomme 
à ressort,  l’anneau  inférieur  solidaire  d’une  boîte  portant 
inférieurement  un  épaulement  sur  lequel  viendra  reposer 
la  fusée  par  le  ressort  de  son  chapeau,  et  à sa  base  une 
couronne  dentée;  la  boîte  est  montée  à billes  dans  une 
enveloppe  fixée  au  corps  du  régloir. 

L’enveloppe  porte  un  bonhomme  d’arrêt  manoeuvré 
par  une  palette  extérieure  et  pouvant  s’enclencher  dans 
une  encoche  de  la  couronne  dentée.  Celle-ci  est  actionnée 
par  un  arbre-pignon  de  commande  portant  deux  mani- 
velles orientées  en  sens  inverse  de  part  et  d’autre  du  banc. 
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Pour  le  ti'ansport,  la  manivelle  de  gauche  est  enclenchée 
par  un  verrou  de  l’embase  du  corps  cylindrique,  et  la 
manivelle  droite,  calée  sur  son  axe  par  un  bonhomme  à 
ressort,  est  amenée,  après  dégagement  de  ce  bonhomme, 
en  regard  de  la  manivelle  gauche. 

La  douille  de  guidage  tourne  dans  le  corps  au  moyen 
d’une  vis  sans  fin  mue  par  une  manivelle  qu’il  faut 
désenclencher. 

Le  disque  porte  extérieurement  une  graduation  en  por- 
tée et,  intérieurement,  ' une  graduation  en  divisions  de 
la  fusée.  ^ 

Le  repère  des  divisions  de  la  fusée  est  gravé  sur  un 
index  fixé  au  corps  du  régloir. 

Le  repère  des  portées  est  gravé  sur  le  curseur  du  cor- 
recteur  qui  coulisse  dans  une  rainure. 

.La  graduation  du  connecteur,  de  lo  à 90,  est  gravée 
sur  la  saillie  du  corps  dans  laquelle  coulisse  le  curseur. 

Principes  du  Régloir.  — Au  début  de  chaque  opération 
le  bonhomme  du  régulateur  occupe  une  position  inva- 
riable, car  le  bonhomme  d’arrêt  de  mouvement  est  logé 
dans  son  encoche.  En  tournant  le  disque  gradué  du  régloir 
on  entraîne  le  bonhomme  du  corps  de  fusée.  Lorsque 
la  division  voulue  est  en  face  du  repère,  ce  bonhomme 
occupe  une  position  déterminée  par  rapport  au  bonhom- 
me du  régulateur. 

Ce  dernier  étant  engagé  dans  son  encoche  de  la  fusée, 
faisons-le  tourner  en  sens  inverse  du  mouvement  des 
aiguilles  d’une  montre;  il  entraînera  la  fusée  tout  entière 
jusqu’à  ce  que  l’encoche  du  corps  vienne  s’arrêter  sur  son 
bonhomme.  Au  delà  de  cette  position,  la  rotation  du  bon- 
homme du  régulateur  n’entraînant  plus  le  corps  de  fusée, 
il  suffira,  pour  effectuer  le  réglage,  de  continuer  la  rota- 
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tion  jusqu’à  ce  qu’il  revienne  à sa  position  initiale.  L’écart 
angulaire  des  deux  encoches  de  la  fusée  étant  égal  à celui 
des  bonhommes,  la  fusée  est  réglée.  Un  tour  complet  de 
rencoche  du  régulateur,  obtenu  par  trois  tours  de  mani- 
velle, est  donc  nécessaire  et  suffisant  pour  effectuer  le 
réglage. 

En  ce  qui  concerne  les  appareils  de  pointage,  il  y a 
surtout  lieu  de  remarquer  que  la  lunette  à oculaire  supé- 
rieur serait  avantageusement  remplacée  par  une  lunette 
du  type  périscopiquc,  construite  en  tenant  compte  de  ce 
qu’aux  colonies  le  pointeur  est  généralement  coiffé  du 
casque. 

D’une  façon  générale,  il  ne  faut  pas  perdre  de  rvue 
dans  la  construction  des  lunettes  que  les  températures 
chaudes  et  humides  qui  régnent  souvent  outre-mer  exi- 
gent des  précautions  toutes  spéciales  dans  le  collage  des 
lentilles. 

§ 6.  — Les  Armements 

La  Forge.  — : Elle  comprend  la  forge  proprement  dite, 
du  système  Enfer,  à double  effet  et  à régulateur  de  pres- 
sion, et  la  bigorne  montée  sur  un  bloc. 

Dans  le  bloc  de  la  bigorne  sont  renfermés  : 

Un  seau  de  forge,  une  étampe,  une  mouillette,  une 
tenaille  goulue,  une  tranche  de  forge,  un  tisonnier,  une 
chasse  ronde,  un  marteau  à main,  une  palette,  unjc 
tenaille  lopinière,  un  tranchet  de  bigorne,  une  clouière, 
un  marteau  ferretier,  un  poinçon  à contrepercer. 

A l’extérieur,  deux  sacoches  à combustible  et  un  mar- 
teau à devant. 

Outils  et  Rechanges.  — Ils  sont  contenus  dans  deux 
caisses  type  A et  deux  caisses  type  B,  appelées  caisses 
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d’armements,  en  bois,  avec  couvercle  en  acier,  fermant 
par  deux  verrous  à moraillons  et  deux  cadenas.  Le  pan- 
neau avant  est  monté  à charnières  et  se  rabat  après 
ouverture  du  couvercle. 

Caisse  type  A. — Elle  contient:  une  mèche  emmanchée, 
un  poinçoin,  un  chasse-goupilles  de  3 un  chasse-gou- 
pilles de  5 %,  un  repousoir,  un  tournevis  avec  une  bro- 
che, une  clef  d’attelage  du  frein,  une  clef  double  à tenon, 
deux  limes  sans  manche,  une  tenaille,  une  clef  là  mo- 
lette, un  tournevis  tirefond,  une  lime  demi-ronde,  une 
lime  plate,  une  scie  articulée,  un  appareil  à comprimer 
les  ressorts,  un  entonnoir  de  remplissage  du  frein,  une 
seringue  à huile,  une  boîte  à graisse,  un  bidon  à huile, 
deux  manchons  graisseurs,  une  brosse  à laver,  deux 
brosses  à graisser,  deux  éponges,  deux  poignées  de  soie 
articulée,  un  couteau  racloir,  deux  paquets  de  lanières, 
deux  paquets  de  chiffons,  un  marteau  à main,  une 
hachette,  un  seau  en  toile. 

\ 

Caisse  type  B.  — Dans  la  case  supérieure  : deux  éjec- 
teurs,  deux  percuteurs,  deux  leviers-pilote,  deux  tire-feu, 
un  niveau  de.pointage,  deux  lanternes,  un  piquet  de  repé- 
rage (au  couvercle),  deux  clefs  à main  pour  fusées  à double 
effet,  deux  clefs  pour  gaines  de  fusées  percutantes,  une 
clef  à étoupilles,  deux  rondelles  de  bout  d’essieu,  deux 
jeux  de  joints  de  rechange  et  de  pastilles  pour  goupilles 
de  frein. 

Dans  le  casier  à deux  compartiments  : deux  boulons 
de  moyeu,  quatre  écrous  pour  ces  boulons,  deux  boulons 
de  cercle  de  roue,  quatre  écrous  pour  ces  boulons,  qua- 
tre rondelles,  une  couronne  de  billes  pour  le  pointage 
en  hauteur,  un  fil  à plomb; 
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Dans  la  case  inférieure  : un  piquet  de  repérage  (sur 
le  couvercle),  un  appareil  à maintenir  les  ressorts,  un 
jeu  de  ressorts,  deux  élingues  en  corde. 

Quart-de-cercle.  — Il  se  compose  d’un  bâti  portant 
un  limbe  gradué  en  degrés  et  muni  d’un  arc  denté. 
Au  bâti  est  articulée  par  une  de  ses  extrémités  une  réglette 
qui  porte,  à l’autre  extrémité,  un  piston  avec  ressort;  la 
tête  dentée  de  ce  dernier  est  en  prise  avec  l’arc  denté  du 
limbe  et  est  maintenue  par  deux  oreilles  embrassant  l’arc 
denté  et  portant  chacune  un  trait  de  repère  mobile  en  face 
de  la  graduation  du  limbe.  Un  curseur  porte-fiole  avec  trait 
de  repère  et  vis  de  pression  glisse  le  long  de  la  réglette. 
Lorsque  ce  curseur  est  au  zéro,  le  niveau  donne  exacte- 
ment le  nombre  entier  de  degrés  marqués  sur  le  limbe 
par  les  repères  des  oreilles.  La  réglette  est  taillée  sui- 
vant un  profil  en  arc  de  cercle,  et  porte  une  graduation 
en  60’,  dont  l’origine  est  le  zéro  du  curseur. 

Le  limbe  et  la  réglette  portent  chacun  une  graduation 
sur  chaque  face  du  niveau.  Sur  l’une  se  font  les  lectures 
des  angles  compris  entre  o et  45°,  sur  l’autre  entre  45° 
et  90°;  les  minutes  se  lisent  toujours  sur  la  même  face 
que  les  degrés. 

Lunette  de  batterie.  — UHe  comprend  une  lunette  à 
prisme  et  un  support. 

La  lunette  à prisme  se  compose  d’un  mioromèlre  gradué 
en  millièmes  et  en  hauteurs-type.  Le  micromètre,  sur 
lequel  on  peut  mettre  au  point  au  moyen  du  bouton  mol- 
leté  de  l’oculaire,  est  relié  à une  bague  molletée  qui  per- 
met de  s’orienter  dans  deux  directions  orthogonales. 

Le  support  consiste  en  un  trépied  à branches  en  bois 
et  à bouts  ferrés. 


99 


LE  MATÉRIEL  ((  SAIA’T-CIIAMOND  ))  DE  7O  °/{n  S.  A. 

Les  pieds  sont  réunis  à un  plateau  horizontal  portant 
en  son  centre  un  manchon,  dans  lequel  coulisse  un  tube 
immobilisé  à la  hauteur  voulue  par  une  vis  à oreilles. 

La  tête  de  ce  tube  contient  une  douille  portant  à sa 
partie  supérieure  le  collier-support  de  la  lunette,  et  rece- 
vant à frottement  doux  une  roue  hélicoïdale  en  prise 
avec  une  vis  sans  fin,  portant  un  tambour  gradué  comme 
celui  du  goniomètre.. 

Un  plateau  monté  sur  la  douille  et  tournant  avec  elle 
est  gradué  comme  le  plateu  du  goniomètre.  Une  vis  de 
calage  permet  de  rendre  la  ^douille  solidaire  de  la  roue 
hélicoïdale  pour  les  déplacements  lents  de  la  lunette  au 
moyen  du  tambour,  ou  de  la  laisser  libre  pour  le  mouve- 
ment rapide. 

Un  niveau,  commandé  par  un  secteur  et  une  vis  sans 
fin  avec  tambour,  est  fixé  sur  la  lunette  et  sert  à en  me- 
surer les  inclinaisons.  Celles-ci  se  lisent,  les  centaines’ 
de  millièmes  sur  la  base  du  collier  (de  — 3 à + 3),  et 
les  millièmes  sur  le  tambour  qui  porte  une'  graduation 
double  de  o à loo,  noire  -pour  les  sites  positifs,  rouge 
pour  les  sites  négatifs. 

Quelques  remarques  sont  .à  faire  en  ce  qui  concerne 
les  armements  pour  batteries  coloniales  tels  qu’ils  étaient 
prévus  dans  le  matériel  « Saint-Ghamond  » : 

1°  La  lunette  de  batterie  devrait  être  en  tous  points 
identique  à la  lunette  de  pièce,  et  montée  sur  un  trépied 
métallique  télescopique,  genre  kodak.  Elle  serait  trans- 
portée dans  une  boîte  ad  hoc,  en  acier,  garnie  intérieu- 
rement d’un  velours  épais. 

2®  Les  leviers-portereaux  devraient  être  allongés  de 
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9.0  centimètres,  et  il  ifaudrait  en  compter  cinq  par  pièce 
au  lieu  de  deux  actuellement  prévus. 

3°  Une  caisse  A et  une  caisse  B suffiraient  par  batterie, 
au  lieu  des  deux  de  chaque  espèce  actuellement  prévues. 
Le  chargement  de  la  caisse  type  B devrait  être  complété 
par  des  tiges  de  piston  de  frein,  des  garnitures  de  bou- 
chon de  frein  hydraulique,  une  hausse  et  deux  lunettes 
de  rechange.  Dans  la  caisse  type  A,  il  faudrait  un  petit 
étau,  un  jeu  de  burins,  un  jeu  de  limes  plus  complet, 
un  jeu  de  goupilles,  un  jeu  de  numéros  à marquer,  etc. 

Les  deux  autres  caisses  A et  B seraient  remplacées 
par  : 

a)  Une  caisse  C contenant  les  matières  d’entretien  pour 
le  matériel,  telles  que  chiffons,  curettes  en  bois,  pétrole, 
graisse  consistante,  huile  oléonaphte,  déchets  de  coton, 
vaseline,  seringues,  etc.,  et  les  instruments  et  matières 
du  bourrelier-sellier;  ^ 

r-  b)  Une  caisse  D contenant  la  caisse  et  l’administration 
de  la  batterie,  et  compartimentée  en  conséquence; 

■ c)  Une  caisse  E de  secours  (pansements,  instruments 
et  médicaments  nécessaires  sur  le  champ  de  bataille); 

d)  Une  caisse  F de  médicaments  et  instruments  vété- 
rinaires. 

Chacune  de  ces  caisses  ne  devrait  pas  dépasser  le 
poids  total  de  5o  kilogrammes,  caisse  comprise. 

Dans  une  batterie  à tir  rapide,  et  en  présence  d’un 
adversaire  pourvu  lui-même  d’une  artillerie  sérieuse,  les 
téléphones  sont  quasi  aussi  importants  que  les  canons 
eux-mêmes. 

Il  faut  prévoir  des  dotations  abondantes  en  appareils 
téléphoniques  de  campagne  avec  sonneries,  robustes  et 
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légers,  et  en  fil  isolé;  il  faut  prévoir  les  réparations  et 
renouvellement  des  piles,  et  un  réapprovisionnement 
continu  en  appareils.  Au  cours  de  la  campagne  belge 
dans  l’Afrique  orientale  allemande,  ni  les  appareils 
Ducretet,  ni  les  dotations  Thomson-Houston  fournies, 
n’ont,  en  ce  qui  concerne  les  appareils,  donné  satisfaction. 
Les  bobines  de  5oo  mètres  de  fil  isolé  Thomson-Houston 
conviennent  très  bien;  les  dérouleuses  ne  sont  pas  très 
commodes. 

Des  postes  très  légers  de  T.  S.  F.  de  campagne  sont 
probablement  destinés  à jouer  prochainement,  tant  en 
Europe  qu’aux  colonies,  un  rôle  des  plus  importants  dans 
les  tirs  d’artillerie. 

§ 7.  — Les  Munitions 

Douille,  amorce  et  charge.  — La  douille,  qui  pèse  vide 
et  munie  de  l’étoupille  o kg.  65o,  est  en  laiton  avec 
bourrelet  saillant  au  culot  et  trou  central  fileté  logeant 
l’étoupille.  Le  projectile  est  serti  dans  la  douille. 

Vétoupille,  vissée  au  centre  du  culot  de  la  douille, 
comporte  un  corps  avec  amorce  de  fulminate  et  cheminée 
terminée  par  une  rondelle  de  poudre  comprimée. 

La  charge  est  de  laS  grammes  environ  de  poudre  sans 
fumée  BMj  (nitrocellulose)  ; elles  est  disposée  en  fagots 
occupant  toute  la  longueur  de  la  douille.  Elle  donne  au 
projectile  une  vitesse  initiale  de  275  mètres  à la  seconde. 

Shrapnell.  — Il  contient  197  balles  de  12  grammes  en 
plomb  durci,  agglomérées  avec  de  la  résine  et  parfois  une 
composition  fumigène.  La  charge  d’éclatement,  disposée 
à l’arrière,  pèse  o kg.  o63.'  En  ordre  de  tir,  le  shrapnell 
pèse  5 kg.  3oo,  et  la  cartouche  complète  6 kg.  100. 
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F'uSée  Y.  — Elle  est  à double  effet,  à deux  régulateurs 
superposés,  en  bronze  et  en  laiton,  et  pèse  o kg.  555. 
Elle  est  vissée  dans  Fœil  du  shrapnell  et  y est  immobili- 
sée par  une  vis  en  acier. 

.Le  régulateur  inférieur  porte  les  graduations,  de  i à i8; 
un  repère  est  gravé  sur  l’embase  de  la  fusée.  Un  trait 
isolé,  gravé  sur  le  régulateur  inférieur,  correspond  au 
zéro.  Une  croix  indique  la  position  pour  laquelle  il  n’y  a 
plus  communication  entre  le  pétard  de  la  fusée  et  l’appa- 
reil fusant,  et  où  la  fusée- ne  peut  donc  plus  fonctionner 
que  par  percussion. 

Les  fusées  Y peuvent  sans  inconvénients  être  fixées  au 
projectile  pour  le  transport. 

Obus  explosif.  — Il  renferme  une  charge  de  trinitroto- 
luène  de  o kgr.  690,  dans  laquelle  s’engage  une  gaine 
en  acier  vissée  dans  la  tête  de  l’obus.  Cette  gaine  contient 
une  charge  d’amorçage,  ou  détonateur  second,  de  okg.  o3o 
de  trinitrotoluène  tassé. 

Le  projectile  pèse  en  ordre  de  guerre  3 kg.  950,  et  la 
cartouche  complète  4 kg.  750  environ. 

Fusée  24/3i.  — La  fusée-détonateur  est  vissée  dans 
l’œil  de  la  gaine,  de  sorte  que  sa  queue,  qui  renferme  le 
fulminate  de  mercure,  détonateur  premier,  pénètre  dans 
le  détonateur  second.  Une  douille  en  cuivre  rouge  em- 
boutie protège  ce  dernier  lorsque  la  fusée  n’est  pas  en 
place. 

Les  fusées  comportent  une  double  sécurité;  néanmoins 
elles  ne  peuvent  être  adaptées  aux  projectiles  pendant  le 
transport. 

Caissons.  — .Les  caissons,  en  tôle  d’acier,  sont  fermés 
par  un  couvercle  à charnières  avec  moraillons  et  cadenas. 
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et  contiennent  six  cartouches.  Celles-ci  y sont  placées 
tête  en  bas,  reposant  par  l’ogive  dans  des  alvéoles  mé- 
nagées dans  un  tasseau  en  bois.  Elles  sont  maintenues 
latéralement  par  trois  plaques-entretoises  à collerettes,  et 
longitudinalement  par  le  couvercle  de  la  caisse,  qui  est 
garni  intérieurement  de  cuir.  Les  caissons  sont  munis 
sur  leurs  faces  internes  de  deux  chaînes  de  suspension, 
et  sur  leurs  faces  externes  de  deux  dés  de  brêlage,  pour 
leur  fixation  par  deux  sur  les  bâts. 

Tout  ce  qui  touche  aux  munitions  prend  dans  la  guerre 
coloniale  une  importance  toute  particulière. 

11  y aura  lieu  notamment  de  prendre  en  considération 
les  remarques  suivantes  : 

Proportion  à adnwttre  dans  les  approvisionnements . — 
Pour  des  raisons  techniques  et  pour  des  raisons  de  tactique 
du  feu,  l’obus  explosif  est,  en  général,  aux  colonies,  à 
préférer  au  shrapnell.  Il  devrait  constituer  au  moins  les 
trois  quarts  de  l’approvisionnement. 

Poids. du  projectile.  — Il  y aurait  intérêt  à ne  tirer  que 
des  projectiles  de  même  poids,  et  à augmenter,  autant 
que  cela  se  pourrait,  le  poids  de  l’obus  explosif,  actuelle- 
ment inférieur  de  i kg.  35o  à celui  du  shrapnell.  D’ail- 
leurs, une  légère  augmcmtation  de  l’épaisseur  de  la  paroi 
de  l’obus  ne  ferait  qu’augmenter  l’effîcacité  de  cet  excel- 
lent projectile. 


Fusée-détonateur.  — Pour  des  raisons  déjà  exposées,  la 
fusée-détonateur  devrait  être  sans  retard,  ou  mieux,  si 
possible,  avec  retard  facultatif. 
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Caissons.  — L’emploi  des  caissons  a déjà  été  examiné 
au  cours  de  la  présente  étude. 

L’adoption  d’un  caisson-brouette,  dans  l’esprit  de  celui 
qui  est  proposé  au  chapitre  III,  constituerait  un  progrès 
extrêmement  sérieux  dans  l’artillerie  coloniale. 

Les  caissons  métalliques  pour  six  projectiles  convien- 
nent bien  pour  le  transport  par  bât  (deux  par  mulet)  et 
pour  le  transport  par  porteurs  (un  pour  deux  porteurs). 

Les  caissons  à obus  devraient  être  distingués  des  cais- 
sons à shrapnells  par  une  marque  extérieure  frappante, 
par  exemple  une  bande  diagonale  bistre  sur  toutes  les 
faces,  de  la  caisse  à obus,  et  la  même  bande,  mais  rouge, 
sur  les  caissons  à shrapnells. 

Les  caissons  à obus  devraient  être  munis  de  logements 
spéciaux  destinés  à recevoir  les  fusées-détonateurs,  qui  ne 
peuvent  être  adaptées  aux  projectiles  qu’au  moment  du 
tir;  on  éviterait,  par  cette  petite  précaution,  de  se  trouver 
en  campagne  à la  tête  d’un  approvisionnement  d’obus 
que  l’on  ne  peut  utiliser  parce  que  l’on  a oublié  d’expé- 
dier les  fusées  correspondantes,  ou  parce  que  célles-ci  ont 
été  perdues  ou  dévoyées  en.^ours  de  route. 

§ 8.  — La  Division  et  le  Réassemblage  du  Matériel 

Pouî'  enlever  le  canon  du  traîneau  : i°  Fermer  la  cu- 
lasse; 2''  enlever  le  levier-pilote  et  le  placer  dans  son 
logement  du  berceau;  3®  tirer  vers  le  haut  la  poignée  du 
verrou  de  mise  à feu,  en  arrière  l’axe  du  bloc,  et  aban- 
donner le  verrou;  4°  tourner  le  canon  d’un  quart  de  tour 
à gauche  jusqu’à  ce  que  les  deux  traits  repères  de  la 
culasse  soient  en  regard  des  deux  traits*  correspondants 
du  traîneau,  à remplacement  du  passage  de  la  clavette; 
5°  engager  le  crochet  du  levier-portereau  dans  l’œil  du 
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piton  de  culasse;  6°  deux  servants  saisissent  ce  levier  à 
ses  extrémités  et  retirent  doucement  le  tube  du  traîneau;. 
7°  deux  autres  servants  soutiennent  le  tube  par  la  volée, 
et  engagent  le  crochet  d’un  second  levier  dans  l’œil  du 
piton  de  volée. 

Pour  replacer  le  canon  dans  le  traîneau  : i°  Introduire 
le  canon  par  la  volée  dans  l’arrière  du  traîneau,  de  façon 
que  la  clavette  de  culasse  soit  engagée  dans  la  mortaise 
du  traîneau;  2°  pousser  le  canon  à fond  en  avant;  3°  le 
faire  tourner  d’un  quart  de  tour  à droite  pour  mettre  les 
secteurs  en  prise;  la  paroi  gauche  de  la  partie  postérieure 
du  tube  vient  buter  contre  une  joue  du  traîneau,  ce  qui 
efface  le  verrou  d’axe  et  permet  de,  /r  repousser  à fond 
l’axe  du  bloc  dans  le  traîneau. 

Liaison  du  berceau  à Vaffût.  — Les  tourillons  du  ber- 
ceau, pour  permettre  leur  introduction  dans  les  sous- 
bandes  du  châssis,  présentent  un  méplat  orienté  de  façon 
que  l’incidence  nécessaire  à l’emboîtement  ne  coïncide 
avec  aucun  angle  de  tir  possible,  ce  qui  permet  la  sup- 
pression des  sus-bandes.  Le  berceau  est,  de  plus,  relié 
à l’affût  par  le  secteur  denté  du  pointage  en  hauteur. 

Pour  séparer  Vessieii  du  châssis  : 1°  Séparer  le  berceau 
de  l’arc  denté;  2°  rentrer  à fond  la  tête  de  l’arc  denté; 
3°  dégager  les  verrous,  et  agir  de  bas  en  haut  sur  la 
poignée  de^  manœuvre. 

Pour  replacer  le  châssis  sur  Vessieu  : Fermer  les  ver- 
rous de  fixation.  Si  ceux-ci  restaient  ouverts,  on  devrait 
s’en  apercevoir  par  la  résistance  de  l’arc  au  pointage  en 
hauteur. 
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§ 9.  — Le  Harnachement 

Le  harnachement  du  mulet  de  bât,  conçu  et  exécuté 
par  la  Maison  Lefebvre,  de  Paris,  a donné  toute  satisfac- 
tion au  cours  de  la  campagne  belge  dans  l’Afrique  orien- 
tale allemande,  pendant  laquelle  une  batterie,  la  2®,  n’a 
pas  franchi,  chargée,  moins  de  2.000  kilomètres  dans  les 
terrains  les  plus  difficiles. 

Partie  de  Loengo  (kilomètre  245  du  chemin  de  fer  de 
Kindu  à Kongolo)  en  ordre  de  campagne,  le  5 novembre 
igiB,  cette  batterie  arriva  à Tabora  le  19  septembre  1916, 
ayant  traversé  plusieurs  chaînes  abruptes,  notamment  le 
massif  montagneux  de  Kalenibelembe,  les  terribles  chaî- 
nes côtières  du  lac  Tanganika  et  du  lac  Kivu,  ayant  passé 
à gué  ou  à la  nage  plusieurs  centaines  de  cours  d’eau, 
dont  certains  fort  considérables,  tels  que  le  fleuve  Congo, 
la  Luama,  la  Mutambala,  la  Ruzizi,  la  Nyawarongo,  la 
Muhogo,  la  Nyagwa,  l’Akanyaru,  la  Ruwuwu,  la  Muwa- 
razi,  la  Luvironza,  la  Muyarasi,  la  Sinde  et  la  Malagarassi, 
et  ayant  livré  plusieurs  combats  heureux,  dont  certains 
d’une  durée  de  plusieurs  jours. 

Pendant  ces  marches,  qui  constituent  certes  le  maxi- 
mum d’épreuves  que  l’on  puisse  faire  subir  à un  maté- 
i*iel,  les  bâts  Lefebvre,  comme  d’ailleurs  le  matériel  Saint- 
Chamond  lui-même,  malgré  quelques  petits  inconvénients 
auxquels  on  a su  parer  par  des  moyens  de  fortune,  se 
sont  montrés  d’une  légèreté  et  d’une  souplesse  remar- 
quables, et  d’une  robustesse  étonnante. 

s 

Composition  du  harnachement  du  mulet  de  bât.  — 
Le  harnachement  du  mulet.de  bât,  dont  l’ensemble  pèse 
environ  20  kilogrammes,  se  compose  essentiellement  de  : 
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Une  garniture  de  tête; 

Un  bât  équipé; 

Un  harnais  de  bât; 

Une  couverture  avec  son  surfaix; 

Une  musette  de  pansage; 

Une  musette-mangeoire. 

Garniture  de  tête.  — Elle  est  la  même  pour  tous  les 
mulets,  et  comprend  un  hridoii  qui  sert  à les  conduire, 
et  un  collier  avec  anneau,  chaîne,  té  et  touret,  qui  sert  à 
les  attacher.  Les  chevaux  et  les  mulets  de  selle  peuvent 
porter  la  bride. 

.Le  bridon  comporte  : 

Un  frontal  sous-gorge; 

Deux  montants  de  mors  formant  dessus  de  tête; 

Une  muserolle,  réunie  à la  sous-gorge  par  : 

Une  alliance  de  sous-gorge  avec  son  anneau; 

Un  mors;  ^ 

Une  paire  de  rênes,  avec  olive. 

Les  bâts.  — Ils  sont  de  deux  types  : bâts  de  caisson 
et  bâts  de  matériel. 

Bâts  de  caisson.  — ^ Ils  se  composent  essentiellement 
de  deux  panneaux  en  cuir  garnis  intérieurement  de  crins 
tassés,  et  réunis  supérieurement  par  un  arçon  métallique 
fixé  dans  quatre  sabots  en  cuir,  les  deux  antérieurs  d’une 
seule  pièce,  les  deux  postérieurs  en  deux  pièces  réunies 
par  boucle  et  contfe-sanglon. 

Chaque  panneau  est  muni  de  deux  traverses  en  bois. 

La  sangle  en  tresse  est  fixée  au  bât  par  un  surfaix  de 
sangle  en  cuir  coulissant  dans  deux  passants  cousus  sur 
les  panneaux. 
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L’arçon  est  composé  d’une  tôle  d’acier  enboutie  rendue 
rigide  par  l’arcade  antérieure,  qui  porte  un  anneau  de 
contre-sanglon  de  bricole  et  deux  crochets  latéraux  de 
charge,  et  par  l’arcade  postérieure,  qui  porte  un  anneau 
de  contre-sanglon  de  croupière  et  deux  crochets  latéraux 
de  charge. 

Le  bât  porte  de  plus  quatre  courroies  de  surcharge  et 
deux  plates-longes. 

Bâts  de  matériel.  — Ils  ne  diffèrent  des  bâts  de  cais- 
son que  par  les  ferrures  supports  de  matériel  qui  sont 
boulonnées  sur  les  arcades,  ont  une  forme  appropriée  à 
la  partie  du  matériel  qu’elles  doivent  recevoir,  et  portent 
les  courroies  nécessaires  au  brêlage  de  ces  parties  de  ma- 
tériel. 

Harnais  de  bât.  — Il  comporte  ; 

I®  Une  bricole,  servant  à empêcher  le  bât  de  glisser  en 
arrière,  supportée  par  deux  montants  de  bricole  qui  vien- 
nent se  boucler  aux  contre-sanglons  de  bricole  portés  par 
l’arcade  antérieure  de  l’arçon; 

2°  Une  avaloire,  servant  à empêcher  le  bât  de  glisser 
en  avant,  supportée  par  deux  montants  d'avaloire  qui 
viennent  se  boucler  aux  contre-sanglons  d’avaloire  cou- 
sus sur  la  croupière; 

y Une  croupière  avec  culeron,  fixée  à l’arcade  posté- 
rieure de  l’arçon; 

4°  Une  sangle  en  tresse,  un  surfaix  de  charge  et  une 
courroie  sous-ventrière,  cette  dernière  uniquement  pour 
les  bâts  de  caisson. 

Certains  bâts  de  matériel  portent  en  plus  deux  cour- 
roies porte-traits  pour  l’attelage. 
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De  même  que  pour  le  matériel  Saint-Chamond,  l’expé- 
rience de  la  campagne  belge  de  1916  en  Afrique  orientale 
allemande  a fait  ressortir,  pour  le  harnachement  fourni 
par  la  Maison  Lefebvre,  un  certain  nombre  de  petites 
imperfections  de  détail,  auxquelles  il  ne  serait  d’ailleurs 
pas  difficile  de  remédier. 
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§ 1.  — Troupes  Européennes  ou  Troupes  Indigènes 

L’une  des  principales  en  même  temps  que  l’une  des  plus 
épineuses  questions  qui  se  pose  lorsque  l’on  envisage  l’or- 
ganisation  militaire  dans  les  pays  d’outre-mer,  est  la 
nature  des  troupes  qu’il  y a lieu  d’y  employer.  Convient- 
il  d’utiliser  des  unités  issues  en  tout  ou  en  partie  de  la 
métropole  N’est-il  pas  préférable  de  se  servir  exclusive- 
ment de  troupes  indigènes,  simplement  encadrées  par  des 
militaires  européens?  Et  dans  ce  cas,  quelle  sera  là-pro- 
portion d’Européens  qu’il  y aura  lieu  d’admettre? 

Dans  l’étude  de  cette  question,  les  circonstances  locales 
joueront  un  rôle  prépondérant. 

L’emploi  des  troupes  européennes  sera  tout  d’abord 
conditionné  par  la  salubrité  plus  ou  moins  grande  du 
pays  envisagé.  Leur  usage  sera  possible  sans  réserves  dans 
des  pays  sains  et  peu  chauds,  comme  les  colonies  de 
l’Afrique  du  Sud,  par  exemple.  Leur  utilisation  devra 
être  absolument  p/oscrite  dans  les  régions  chaudes  et  insa- 
lubres, comme  celles  de  l’Afrique  centrale  et  de  la  plu- 
part des  colonies  asiatiques. 

.L’emploi  d’armées  indigènes  dépendra  beaucoup  du 
'degré  de  soumission  des  populations  envisagées  au  maître 
européen.  La  valeur  militaire  et  morale  des  tribus  jouera 
également  dans  cette  question  un  rôle  des  plus  impor- 
tants. 
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Ainsi  donc,  ici  encore,  le  choix  des  troupes  est  une 
question  d’espèce,  et  aucune  règle  ne  saurait  être  posée 
qui  soit  absolument  générale. 

Néanmoins,  l’éloignement  de  la  métropole,  la  pénurie 
et  le  faible  rendement  des  voies  et  des  moyens  de  com- 
munication, la  pénurie  et  souvent  la  mauvaise  qualité 
des  ressources  en  vivres,  en  boissons  et  en  cantonnements, 
enfin  et  surtout  l’insalubrité  du  pays,  dont  l’influence 
débilitante  est  la  règle  quasi-générale  outre-mer,  font 
qu’a  priori  l’eniploi  systématique  des  troupes  européennes 
semble  devoir  être  écarté. 

.L’Européen  employé  comme  soldat  aux  colonies  doit 
faire  l’objet  de  précautions  toutes  spéciales.  Les  tra- 
vaux fatigants,  et  surtout  les  travaux  de  terrassements, 
ne  peuvent  lui  être  confiés.  Les  fatigues  et  les  privations, 
qui  sont  cependant  inévitables  en  campagne,  devraient 
absolument  lui  être  évitées.  On  devrait  le  soustraire  aux 
influences  atmosphériques  et  telluriques,  toujours  si  im- 
portantes : le  soleil  des  tropiques  et  les  grandes  pluies 
équatoriales  lui  sont  également  funestes.  Le  blanc  est  une 
proie  facile  pour  toutes  les  maladies  épidémiques  et  endé- 
miques : la  malaria  et  tout  son  cortège  d’épiphénomènes, 
le  typhus,  la  petite  vérole,  la  dyssenterie,  les  maladies 
vénériennes,  ont  beau  jeu  avec  lui.  Une  hygiène,  si  stricte 
qu’elle  ne  saurait  être  compatible  avec  des  opérations 
militaires,  devrait  lui  être  appliquée.  Une  armée  d’Euro- 
péens devrait  être  suivie  par  une  armée  de  médecins, 
d’infirmiers,  d’hôpitaux,  de  médicaments  et  d’instru- 
ments. 

La  morbidité  des  troupes  européennes  en  campagne 
coloniale  est  toujours,  et  quelles  que  soient  les  précaution& 
prises,  effrayante. 

Les  Français  au  Soudan,  à Madagascar  et  au  Dahomey,. 
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ont  perdu  parfois  plus  de  5o  % de  leurs  effectifs.  Le 
déchet,  qu’il  soit  dû  aux  maladies  tropicales  ou  simple- 
ment aux  influences  climatériques,  au  manque  de  confort 
et  aux  fatigLK's,  est  toujours  considérable. 

Il  sera  certes  cependant  d’autant  moindre  que  les  pré- 
cautions hygiéiüqiK's  auront  été  plus  complètes  et  plus 
minutieuses. 

Le  directerir  du  Service  de  santé  français  dans  l’expé- 
dition de  Chine  signalait  particulièrement  à cet  égard  : 

1°  Les  précautions  prises  au  point  de  vue  de  la  stérili- 
sation des  eaux  de  boisson; 

2°  Les  sages  mesures  prescrites  relativement  au  choix 
des  troupes,  qui  ne  devaient  comprendre  que  des  hommes 
vigoureux  et  d’âge  mûr; 

3®  La  création,  dès  l’arrivée  en  Chine,  d’un  conseil  de 
santé  chargé  d’étudier  toutes  les  questions  concernant  la 
salubrité  des  troupes,  et  de  proposer  les  mesures  d’hygiène 
jugées  nécessaires. 

En  somme,  exigeant  des  précautions  de  toute  sorte  qui 
ne  peuvent  trouver  place  au  milieu  des  nécessités  mili- 
taires, inutilisable  comme  travailleur,  devant  être  sous- 
trait à la  fatigue,  aux  privations  et  aux  influences  atmos- 
phériques, le  soldat  européen  fera  triste  figure  en  cam- 
pagne coloniale. 

11  ne  devrait  débarquer  que  pour  combattre;  instrument 
de  guerre  perfectionné,  mais  fragile,  il  ne  révèle  sa  supé- 
riorité que  sur  le,  champ  de  bataille. 

Mais  le  combat  est  la  crise,  l’exception.  C’est  l’aboutisse- 
ment d’une  série  de  marches  et  de  manœuvres  de  plu- 
sieurs jours,  de  plusieurs  semaines,  de  plusieurs  mois. 
Que  restera-t-il  alors  d’une  unité  européenne  au  moment 
de  l’action?  Beaucoup  de  monde  dans  les  formations  sani- 
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taires,  éclopés  et  malades;  un  noyau  affaibli  par  la  mar- 
che et  la  fatigue,  démoralisé,  sans  ardeur  et  sans  convic- 
tion, prêt  à se  battre  parce  qu’il  le  faut  bien,  mais  son- 
geant bien  plus  au  repos,  au  lit,  à la  nourriture  et  au  vin, 
qui  lui  manquent  cruellement,  qu’à  la  victoire. 

Au  moment  de  la  première  campagne  contre  les  Ashan- 
tees,  sir  Wolseley  était  invité  par  le  War  Office  à ne  pas 
perdre  de  vue  que  les  soldats  européens  ne  dvaient  jamais 
être  soumis  à l’influence  pernicieuse  du  climat  toutes  les 
fois  que  le  service  pouvait  être  fait  par  des  Haoussas  ou 
des  auxiliaires,  ou  par  tout  autre  contingent  indigène. 

L’inobservance  de  ces  principes  peut  amener  des  résul- 
tats désastreux. 

Au  début  de  la  campagne  de  Madagascar,  les  troupes 
françaises  portèrent  le  sac  et  furent  employées  à la  cons- 
truction de  la  route  qui  devait  livrer  passage  aux  voitures 
Lefebvre.  Les  29  et  3o  juin  1896,  le  4o®  bataillon  de  chas- 
seurs, composé  d’hommes  choisis  dans  les  troupes  alpines, 
et  qui  n’était  débarqué  que  depuis  six  semaines  environ, 
fut  appelé,  au  moment  de  l’attaque  du  détachement  Len- 
tonnet,  au  mont  Beritsoka,  à exécuter  une  marche  de 
douze  heures,  suivie  d’un  léger  combat.  Cet  effort  d’un 
jour,  succédant  aux  fatigues  précédentes,  eut  pour  effet 
d’immobiliser  le  4o®  bataillon  jusqu’à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Une  infirmerie  dut  être  installée  sur  le  lieu  même 
du  combat  et,  trois  mois  après,  le  général  en  chef  dut 
renoncer  à faire  entrer  dans  la  composition  de  la  colonne 
volante  un  seul  élément  emprunté  aux  chasseurs,  dont 
les  indisponibilités  étaient  encore  considérables.  Le  ba- 
taillon avait  d’ailleurs  perdu  4o  % de  son  effectif. 

Quand  le  général  Voyron,  commandant  la  2®  brigade, 
arriva  à la  tête  d’étapes  fluviale  de  Marololo,  il  y trouva 
accumulé  un  grand  nombre  de  chalands  porteurs  de 
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vivres  dont  on  ne  pouvait  opérer  le  déchargement,  le 
bataillon  du  200®,  chargé  de  cette  opération,  n’ayant  déjà 
plus  que  4o  hommes  disponibles  sur  un  effectif  de  800. 
Le  bataillon  de  tirailleurs  malgaches  amené  par  le  général 
Toyron  déchargea  tous  les  chalands  en  une  journée. 

La  i3®  compagnie  du  génie,  qui  avait  construit  le  pont 
sur  la  Beritsoka,  n’avait  plus,  le  i4  juillet,  que  4o  hommes 
à demi-valides,  sur  un  effectif  initial  de  200  hommes. 

L’extrait  suivant  d’une  lettre  adressée  le  i®’’  septembre 
1895  par  le  capitaine  Lamy  au  général  Poizat,  donne  une 
idée  do  la  réduction  des  effectifs  du  corps  expédition- 
naire, quatre  mois  après  le  début  de  la  campagne  ; 

1°  Les  chasseurs  à pied,  forts  de  800  hommes  à leur  départ 
de  France,  sont  réduits  à 35o  fusils,  au  grand  maximum. 

2°  Le  200®  régiment  d’infanterie  a un  de  ses  bataillons  réduit 
à 7 hommes,  — oui,  je  dis  bien,  7 hommes  1 — disponibles 
sur  800;  un  autre  bataillon  a encore  3oo  hommes,  et  le  dernier 
4oo,  soit  un  total  de  707  combattants  sur  2.4oo  hommes. 

3°  La  légion  étrangère  ne  compte  plus  que  45o  hommes 
sur  800. 

4°  Les  tirailleurs  algériens  ont  encore  i.5oo  hommes  sur 
1.600. 

D’un  avis  unanime,  ce  sont  eux  qui  résistent  le  mieux  au 
climat. 

5°  Les  batteries  ou  isections  de  munitions  ont  encore  i5  à 
20  hommes  chacune. 

6°  Le  génie  a eu  à peu  près  toutes  ses  compagnies  détruites. 

7°  Les  infirmiers,  ouvriers  d’administration,  secrétaires  d’état- 
major,  etc.,  ont  déjà  été  renouvelés  entièrement  deux  fois. 

Tel  est  le  bilan  pour  les  troupes  de  la  guerre. 

Passons  maintenant  aux  troupes  de  la  marine  : 

1®  Le  i3®  régiment  d’infanterie  de  marine,  fort  de  2.400 
hommes  à l’arrivée  à Majunga,  ne  compte  plus  que  i.5oo  hom- 
mes, au  maximum. 

2®  Les  bataillons  malgaches  et  haoussa  et  les  volontaires  de 
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la  Réunion  supportent  mieux  les  fatigues  et  le  climat;  ils  ne 
comptent  cependant  pas  plus  de  1.800  fusils  snr  2.400. 

Les  batteries  d’artillerie  de  marine  sont  dans  le  même  état 
que  celles  de  la  guerre. 

J’oubliais  les  chasseurs  d’Afrique  : partis  au  nombre  de  i5o 
environ,  ils  comptent  encore  20  sabres  dans  le  rang. 

Le  général  Tombeur  s’exprimait  dans  le  même  sens 
lorsque,  reçu  à Sainte-Adresse-Le  Havre  par  le  Gouverne- 
ment belge,  le  2 mai  1917,  il  disait  ; 

Quarante  et  un  des  nôtres  tués  à l’ennemi  ou  terrassés  par 
la  maladie  dorment  leur  dernier  sommeil  dans  les  territoires 
qu’ils  ont  contribué  à conquérir.  Ce  chiffre  peut  paraître  mi- 
nime mais  il  se  grossit  fortement  des  nombreux  blessés  et  des 
malades  plus  nombreux  encore,  car  bien  rares  sont  ceux  qui 
n’ont  pas  payé  leur  tribut  au  rude  climat  des  tropiques. 

Si  les  circonstances  sont  cependant  telles  qu’il  faille 
absolument  avoir  recours  aux  troupes  métropolitaines, 
une  sélection  des  plus  rigoureuses  permettra  seule  de  pal- 
lier les  terribles  inconvénients  de  leur  emploi.  Les  remar- 
ques du  général  Galliéni  à cet  égard  sont  des  plus  pré- 
cieuses : 

Les  soldats  à envoyer  aux  colonies  ne  seront  jamais  choisis 
avec  un  soin  assez  méticuleux;  les  sujets  qui  ne  seront  pas 
supérieurement  constitués  devront  être  éliminés,  car  ils  ne  pour- 
ront qu’accroître  la  clientèle  des  salles  de  visite  et  des  forma- 
tions sanitaires.  Il  y a non  seulement  une  question  d’humanité 
et  d’économie  budgétaire,  mais  encore  un  intérêt  militaire  de 
premier  ordre  à ne  pas  encombrer  nos  unités  coloniales  de 
non-valeurs  qui  absorbent  inutilement  les  efforts  et  le  rende- 
ment des  services  auxiliaires,  dont  les  ressources  et  les  moyens 
sont  limités,  et  dont  la  préoccupation  principale  devrait  être 
de  donner  satisfaction  aux  besoins  des  véritables  combattants. 

La  qualité  doit  être  substituée  au  nombre;  nous  y gagnerons 
en  prestige  aux  yeux  des  indigènes  et  nous  évite,rons  ainsi  de 
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gaspiller  inutilem€nt  le  sang  français  et  nos  ressources  budgé- 
taires. 

De  même  sir  Wolseley,  en  demandant  au  War  Office 
l’envoi  de  bataillons  européens  contre  les  Ashantees,  spé- 
cifiait : 

Je  puis  peut-être  faire  remarquer  ici  que  la  coanposition  de  cette 
force  européenne  est  un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insis- 
ter. Détaicher  deux  bataillons  quelconques  de  l’armée  pour  cette 
campagne  ne  serait  pas  une  solution  convenable,  car  il  est 
essentiel  que  chaque  officier  soit  choisi  avec  soin  pour  un  tel 
service  et  présente  toutes  les  garanties  au  point  de  vue  phy- 
sique et  professionnel;  prendre  des  sous-officiers  et  des  soldats 
qui  n’auraient  pas  une  bonne  constitution  serait  simplement 
augmenter  les  difficultés  de  l’opération. 

Chaque  homme  devra  avoir  au  moins  deux  ans  de  service 
et  passera  la  visite;  ne  seront  acceptés  que  les  hommes  les 
plus  forts.  Je  suis  convaincu  que  le  petit  détachement  jugé 
nécessaire,  s’il  est  constitué  de  cette  manière,  vaudra  deux  fois 
l’effectif  de  deux  bataillons  quelconques. 

Si  l’on  admet,  en  outre,  que  l’Européen  aux  colonies 
ne  doit  porter  ni  son  sac  ni  ses  vivres,  et  qu’il  ne  peut 
remuer  la  terre; -si,  de  plus,  les  précautions  hygiéniques 
les  plus  minutieuses  sont  prises,  on  arrivera  à pouvoir 
compter,  pour  une  campagne  coloniale  de  quelque  impor- 
tance, sur  une  durée  utile  de  trois  à quatre  mois  pour  des 
unités  blanches,  duré('  après  laquelle  il  sera  de  toute  néces- 
sité de  les  relever  par  des  troupes  fraîches. 

Autant  dire  finalement  que  les  troupes  européennes  ne 
doivent  être  appelées  à faire  la  guerre  outre-mer  que 
quand  il  n’y  a absolument  pas  moyen  de  s'en  passer. 

D’autre  part,  la  présence  d’unités  blanches  exige  un 
ininimuau  d»'  '^onfort  : tentes,  couchage,  vivres,  boissons. 
Si  les  effets  personnels  doivent  être  portés  par  porteurs. 
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animaux  ou  voitures,  il  en  est  de  même  des  bagages,  qui 
seront  considérables,  quel  que  soit  le  minimum  individuel 
auquel  on  le  réduise;  5o  kilogrammes  par  homme,  ce  qui 
n’est  guère,  amènerait  un  régiment  de  1.800  hommes  à 
traîner  avec,  lui  90  tonnes  de  bagages,  soit  la  charge  de 
4 à 5.000  porteurs  ou  de  i.ooo  mulets,  rien  que  pour  les 
besoins  immédiats.  Les  approvisionnements  continuels  en 
vivres  et  en  boissons,  de  l’arrière  vers  l’avant,  exigeraient 
une  extension  de  transports  si  fabuleuse  qu’on  peut  dire 
qu’elle  ne  saura  jamais  être  réalisée,  en  dehors  des  che- 
mins de  fer  ou  des  grandes  routes. 

Les  lignes  d’étape  ordinaires  dans  les  colonies  seraient 
engorgées  immédiatement,  ' et  plus  rien  ne  pourrait  y 
rétablir  la  circulation. 

Finalement,  faute  de  recevoir  leurs  vivres,  les  troupes 
devraient  s’arrêter,  et  même,  enfin,  retourner  vers  leurs 
bases.  La  guerre  serait  devenue  impossible. 

Pour  une  campagne  coloniale  de  quelque  envergure, 
l’utilisation  de  troupes  européennes,  on  le  voit,  ne  peut 
conduire  qu’à  l’insuccès.  L’emploi  d’unités  métropolitai- 
nes reste  lié  indissolublement  aux  grandes  voies  de  com- 
munication. 

Il  est  bien  cert-u'n  qu’il  n’en  va  plus  ainsi  si  l’on  se 
résoud,  comme  les  Anglais  l’ont  fait  dans  l’Afrique  occi- 
dentale allemande,  en  iqiB-igiô,  et  partiellement  dans 
l’Est  africain  allemand,  en  1916-1917,  à entreprendre  la 
construction  de  routes  et  de  chemins  de  fer  stratégiques 
au  cours  des  opérations,  et  afin  de  permettre  celles-ci. 

Mais  il  en  résulte  évidemment  une  grande  lenteur  dans 
les  opérations,  qui  deviennent,  en  même  temps,  extrême- 
ment coûteuses.  Les  Anglais  l’éprouvèrent  dans  les  deux 
colonies  que  nous  venons  de  citer. 

Telle  opération  qui,  avec  des  troupes  indigènes,  se  serait 
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terminée  avantageusement  en  quelques  mois  et  à peu  de 
frais,  exigera,  si  l’on  y emploie  des  troupes  européennes, 
plusieurs  années  et  des  sommes  considérables,  absorbées 
uniquement  par  la  construction  de  voies  de  communi- 
cation, pendant  que  les  troupes  européennes,  immobili- 
sées, inutiles,  fondront  tous  les  jours  sous  l’influence 
combinée  du  climat  et  de  l’inaction. 

Le  résultat  final,  pour  qui  dispose  des  routes  maritimes, 
sera  certes  atteint,  mais  combien  plus  lentement  et  moins 
économiquement. 

Bonnes  ou  mauvaises,  soumises  complètement  ou  non, 
les  populations  indigènes  devront  donc  constituer  l’armée 
coloniale. 

Les  natifs  fourniront  les  soldats,  les  auxiliaires  et  les 
porteurs. 

Les  Européens  formeront  les  cadres. 

A.UX  puissances  européennes  à soumettre,  à recruter  et 
à instruire  leur  instrument  de  garde  et  de  grandeur. 

Tâche  délicate,  où  peu  de  pays  ont  excellé  jusqu’ici,  où 
une  bonne  politique  indigène  joue  un  rôle  primordial. 

Des  troupes  braves  ne  sont  pas  suffisantes;  encore  doi- 
vent-elles être  fidèles.  Guerrier,  le  Nègre  ou  l’Asiatique 
l’est  souvent;  il  est  encore  plus  souvent  duplice.  .Le  métier 
des  armes  l’enchante,  mais  qu’il  ne  retourne  pas  ses  armes 
contre  celui  qui  les  lui  a mises  en  mains! 

Cependant,  en  cas  de  conflit  européen  dans  les  colonies, 
les  défections  seront  rares.  Chaque  population  sait  que  si 
elle  secoue  le  joug  de  son  conquérent  blanc,  ce  ne  sera 
que  pour  changer  de  maître;  et,  pour  peu  qu’elle  n’ait 
pas  été  gouvernée  impolitîquement,  elle  n’y  tiendra  pas. 
Dnns  la  campagne  belge  en  Afrique  orientale  allemande, 
dans  la  campagne  française  au  Cameroun,  les 
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soldats  congolais  furent  admirablement  fidèles  aux  Belges, 
les  Sénégalais  d’un  dévouement  absolu  à la  République, 
et  les  soldats  de  l’Est  Allemand  et  du  Cameroun,  vaincus 
et  toujours  en  retraite,  n’abandonnèrent  jamais  leurs 
maîtres  germains. 

Les  Anglais  ont  très  souvent  associé  les  éléments 
européens  et  indigènes  dans  toutes  leurs  campagnes  en 
Asie  et  en  Afrique.  Aux  colonies  françaises  l’utilisation 
de  contingents  indigènes  a toujours  été  la  règle;  on  eut 
lieu  de  s’en  repentir  lorsque  l’on  s’en  départit.  Les  excel- 
lentes troupes  du  Congo  belge  sont  composées  exclusive- 
ment d’indigènes,  faiblement  encadrés  par  des  Européens. 

Malgré  les  teribles  leçons  du  passé  au  sujet  des  multi- 
ples et  sérieux  inconvénients  que  présente  l’emploi  des 
troupes  européennes  dans  les  expéditions  d’outre-mer,  il 
se  trouve  encore  actuellement  des  capitaines  et  des  écri- 
vains pour  lesquels  l’emploi  des  troupes  indigènes  est 
absolument  à rejeter;  il  est  vrai  que  leur  point  de  vue  est 
plus  politique  que  militaire,  et  que  c’est  surtout  l’avenir 
politique  des  colonies  qui  est  l’objet  de  leurs  préoccupa- 
tions. 

Le  général  boer  Smuts,  qui  combattit  les  Anglais  dans 
la  guerre  sud-africaine,  et  qui,  quinze  ans  plus  tard, 
commanda  en  chef  les  troupes  britanniques  qui,  en  col- 
laboration avec  les  Belges,  conquérirent  en  1916  l’Est 
africain  allemand,  exprima  maintes  fois  ses  idées  résolu- 
ment hostiles  à l’emploi  de  troupes  indigènes  en  Afrique. 

Au  cours  >d’un  discours  (i)  prononcé  à un  dîner  qui  lui 
fut  offert  au  Savoy-Hôtel  de  Londres,  en  mai  1917,  par  des 
notabilités  coloniales  anglaises,  le  général  Smuts  reconnaît 


(i)  Times,  28  Mai  1917. 
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que  l’Afrique  centrale  constitue  une  magnifique  pépi- 
nière « pour  l’une  des  plus  puissantes  armées,  que  le 
monde  ait  jamais  vues  ».  Mais  il  espère  que  l’un  des 
résultats  de  la  guerre  africaine  de  1916,  — avant  laquelle, 
dit-il  un  peu  rapidement,  l’on  ne  se  rendait  pas  compte 
do  la  val(‘ur  militaires  des  Nègres,  — sera  d’interdire  abso- 
lument toute  instruction  militaire  des  noirs  dans  l’Afri- 
que centrale.  Sa  crainte  est  que  de  grandes  armées  indi- 
gènes, bien  entraînées,  bien  équipées  et  convenablement 
conduites  par  des  Européens,  puissent  devenir  un  danger 
non  seulement  pour  le  développement  de  l’Union  sud- 
africaine,  mais  pour  l’Europe,  et  pour  la  civilisation  elle- 
même. 

Ces  déclarations,  que  l’on  peut  considérer  peut-être 
comme  étant  l’expression  officieuse  de  la  pensée  actuelle 
du  gouvernement  britannique,  soulèvent  le  problème 
• complexe  de  la  rivalité  coloniale  européenne  en  Afrique. 
Le  désarmement  des  indigènes  serait  évidemment  unique- 
ment favorable  à la  puissance  coloniale  européenne  qui 
disposerait  de  la  suprématie  maritime;  contrôlant  les 
routes  liquides,  cette  puissance  serait  la  seule  à pouvoir 
faire  la  guerre  en  Afrique,  car  elle  seule  aurait  la  possi- 
bilité d’y  amener,  au  moment  voulu,  tout  ce  qui  y serait 
nécessaire  aux  hostilités.  Pratiquement,  cette  puissance 
pourrait,  sans  difficultés,  conquérir,  s’il  lui  en  prend 
envie,  tout  le  restant  de  l’Afrique. 

Les  petites  nations  coloniales,  comme  la  Belgique  et  le 
Pdrlugal,  qui  ne  disposent  que  d’une  faible  armée  et  né" 
sont  pas  représentées  sur  la  mer,  verraient  donc,  par 
suite  de  l’interdiction  d’entretenir  des  troupes  indigènes, 
leurs  colonies  livrées  désarmées  à la  volonté  de  leurs  puis- 
santes voisines. 

Reprenant  ces  idées  dans  une  lettre  adressée  au  Daily 
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Chronicle  {i),le  célèbre  écrivain  anglais  H.  G.  Wells  affir- 
me que  le  désir  de  l’Angleterre,  ou  tout  au  moins  d’une 
partie  de  l’opinion  anglaise,  est  qu’aucune  nation  ne  soit 
laissée  libre  d’user  de  la  formidable  puissance  militaire 
latente  dans  l’Afrique  centrale  pour  armer  des  millions 
de  soldats  en  vue  d’une  agression;  un  contrôle  interna- 
tional, sur  les  régions  de  l’Afrique  centrale,  que  l’auteur 
de  La  guerre  des  Mondes  dit  être  disputées  ardemment, 
permettrait  de  se  passer  de  toute  force  militaire  de  cou- 
leur, dont  l’existenee  répugne  si  fort  à M.  Wells. 

De  même,  le  docteur  Soif,  ministre  des  colonies  alle- 
mandes, dans  un  discours  prononcé  à fa  Société  coloniale 
allemande,  déclare  que  pour  l’Allemagne  la  nécessité  de 
récupérer  ses  colonies  est  d’autant  plus  implacable  qu’on 
voit  maintenant  que  l’Afrique  est  pour  toute  l’Europe  une 
pépinière  de  soldats,  et  que  l’Allemagne  sera  menacée  de 
mort  tant  que  ses  ennemis  seuls  pourraient  puiser  des 
armées  à ce  réservoir. 

Ainsi  donc,  suivant  le  point  de  vue  d’égoïsme  national 
où  l’on  se  place,  les  puissances  tendraient  à développer 
la  militarisation  des  Nègres  ou,  au  contraire,  à l’enrayer 
définitivement.  Mais  quoi  qu’on  en  ait,  l’aveu  de  la  valeur 
militaire  des  races  noires,  et  de  la  grande  puissance  qui 
peut  en  résulter,  parle  plus  haut  que  les  calculs  et  les  pré- 
visions politiques  nationalistes,  si  exagérées  même  que 
soient  ces  dernières. 

Quoi  qu’il  en  puisse  être,  l’opinion  la  plus  répandue  est 
que,  s’il  est  souvent  indispensable  d’avoir  recours  aux 
troupes  indigènes  pour  faire  la  guerre  aux  colonies,  leur 
emploi  exclusif  n’est  pas  à conseiller,  sinon  pour  des 


(2)  4 Juin  1917. 
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colonnes  à faible  effectif  opérant  pendant  un  temps  rela- 
tivement court. 

Cette  opinion  est  infirmée  par  de  multiples  campagnes 
aux  colonies. 

L’expédition  de  lord  Napier  contre  les  Lushais,  en  1871, 
qui  dura  quatre  mois;  la  marche  de  la  colonne  Kelly,  de 
Gilgit  à Chitral,  qui  couvrit,  sans  un  soldat  blanc,  un  par- 
cours de  35o  kilomètres  à travers  un  pays  de  montagnes 
neigeuses  et  en  pleine  révolte,  de  nombreuses  expéditions 
françaises,  notamment  dans  l’Afrique  occidentale;  enfin 
la  campagne  africaine  belge,  qui  occupa  des  effectifs 
nombreux,  exclusivement  indigènes,  et  qui  n’est  pas 
encore  finie,  sont  des  exemples  frappants  du  fait  que  des 
opérations  importantes  peuvent  être  conduites  exclusive- 
ment avec  des  troupes  indigènes. 

D’ailleurs,  un  double  dilemne  se  présente  : si  les  condi- 
tions locales  permettent  l’emploi  des  troupes  européennes, 
il  n’est  pas  d’arguments  contre  cet  emploi;  si  elles  ne  le 
permettent  pas,  les  troupes  européennes  ne  donneront 
pas  de  meilleurs  résultats  commes  troupes  de  choc  ou  de 
soutien  que  comme  troupes  employées  à d’autres  fonc- 
tions militaires. 

D’autre  part,  si  les  indigènes  dont  on  dispose  sont  tels 
qu’on  ne  puisse  en  faire  de  convenables  soldats,  l’emploi 
de  contingents  européens  s’imposera  coûte  que  coûte;  si 
les  indigènes  conviennent  comme  soldats,  il  n’y  a aucun 
motif  d’ordre  militaire  pour  rejeter  leur  emploi. 

Ce  n’est  pas  parce  que  les  Anglais,  disposant,  en  1878, 
de  contingents  Fautee  et  Haoussas  non  organisés;  en 
i884,  dans  le  Soudan  égyptien,  plus  tard  à Tien-Tsin, 
en  1915-1917  dans  le  Cameroun  et  dans  l’Afrique  orien- 
tale allemande,  de  cipayes  peu  valeureux  et  de  régiments 
indiens  peu  solides,  durent  faire  appel  à des  troupes  mé^- 
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tropolitaines,  que  l’on  peut  conclure  à l’impossibilité  de 
l’emploi  de  troupes  indigènes;  la  valeur  de  l’instrument 
détermine  l’usage  que  l’on  peut  en  faire,  et  bien  des 
Anglais  vivraient  encore  si  la  colonisation  anglaise  s’était 
attachée  à former  une  armée  avec  ses  belles  races  de 
l’Uganda,  de  la  British  East  Africa,  et  de  ses  protectorats 
du  nord  de  l’Afrique  méridionale. 

La  règle  générale  doit  être  que,  dans  toutes  les  régions 
oà  les  circonstances  locales  rendent  délicat  Vemploi  de 
troupes  européennes,  celles-ci  ne  peuvent  être  appelées 
à opérer  que  s’il  y a impossibilité  absolue  d’y  employer 
des  contingents  indigènes. 

§ 2.  — Aptitudes  militaires  des  différentes  races 
d’Outre-Mer 

I.  — Asiatiques  (i).  — Les  Annamites,  petits  et  peu 
vigoureux,  sont,  tant  par  nature  que  par  goût,  plutôt 
porteurs  que  soldats.  Endurants,  sobres  et  dociles,  ils  for- 
ment cependant  des  contingents  de  bonne  valeur. 

Les  montagnards  grands  et  vigoureux  des  hautes 
régions  du  Tonkin  {Thos,  Mans,  N uns),  sont  bons  mar- 
cheurs, excellents  porteurs,  sobres,  francs  et  honnêtes; 
moins  intelligents  et  moins  travailleurs  que  les  Anna- 
mites, ils  sont  plus  fiers  et  plus  indépendants,  et  se  sou- 
mettent plus  difficilement  aux  exigences  du  service  mili- 
taire; leur  emploi  comme  partisans  peut  seul  être  envisagé 
actuellement. 

Les  Chinois,  sobres  et  endurants,  naturellement  braves, 
aptes  à la  manœuvre,  ignorants  de  l’idée  de  patrie,  ce 


(i)  Les  renseignements  relatifs  aux  races  des  Colonies  françaises 
sont  dus  au  Lieutenant-Colonel  Ditte,  de  l’Infanterie  Coloniale. 
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qui  permet  de  les  emiployer  même  contre  ceux  de  leur 
race,  peuvent  faire,  solidement  encadrés,  de  bonnes  trou- 
pes. 

Les  Français  ont  organisé  les  tirailleurs  annamites 
depuis  1879;  ils  firent  leurs  preuves  notamment  dans  la 
conquête  du  Tonkin.  Les  tirailleurs  annamites  et  tonki- 
nois montrèrent  toujours  de  solides  qualités  d’endurance; 
de  fidélité,  et  même  d’initiative. 

Des  contingents  de  tirailleurs  chinois,  appelés  en  prin- 
cipe à servir  dans  les  hautes  régions  où  les  Annamites 
résistent  mal,  des  unités  de  tirailleurs  cambodgiens, 
'réparties  dans  le  Cambodge,  ont  donné  généralement  de 
bons  résultats. 

IL  — Races  de  Madagascar.  — Les  Hovas  et  les  Betsi- 
leos,  populations  de  l’intérieur,  se  sont  généralement 
montrés,  ^aussi  bien  au  point  de  vue  physique  qu’à  celui 
des  aptitudes  militaires,  inférieurs  aux  tribus  côtières. 

A l’encontre  des  autres  tribus  de  l’île,  qui  sont  pour  la 
plupart  d’origine  malayo-polynésienne,  les  Hovas  sont  de 
descendance  asiatique.  Intelligents  et  assimilateurs,  ils 
sont  peu  résistants,  paresseux,  fourbes  et  souvent  peu- 
reux jusqu’à  la  lâcheté,  et  n’ont  en  somme  aucune  apti- 
tude guerrière. 

Les  Betsileos,  habitant  les  provinces  de  Finiarantsoa 
et  d’Ambositra,  sont  grands,  musclés,  assez  robustes  et 
endurants.  Doux,  dociles  et  patients,  ils  sont  paresseux, 
peu  intelligents,  sans  énergie  et  sans  grand  courage.  Peu' 
guerriers,  ils  ne  formeront  que  des  contingents  médio- 
cres, et  ne  donneront  surtout  jamais  de  bons  gradés. 

V Les  Bezanozano , habitants  de  la  vallée  du  Mangaro, 
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d’une  intelligence  moyenne,  d’un  caractère  doux,  d’un 
tempérament  robuste,  font  de  bons  soldats. 

Il  en  est  de  même  des  Betsimisaraka,  originaires  de  la 
côte  nord-est,  qui  sont  disciplinés,  résistants,  vigoureux 
et  assez  braves;  ils  n’ont  toutefois  pas  d’aptitudes  au 
commandement. 

Les  autochtones  de  la  côte  sud-est,  Antaimoro,  Antai- 
fasy  et  Antaisaka,  robustes,  dociles,  bons  marcheurs, 
guerriers,  fournissent  de  bons  éléments  aux  régiments 
malgaches. 

Les  Sakalaves  de  la  côte  ouest,  s’ils  sont  peu  intelli- 
gents, rusés  et  méfiants,  menteurs,  voleurs,  pillards  et 
ivrognes,  ont  de  telles  qualités  de  résistance,  de  robus- 
tesse et  d’habileté  dans  la  guerre  qu’ils  formeront  des 
troupes  redoutables,  le  jour  où  les  Français  seront  par- 
venus à se  les  attacher  et  à les  discipliner. 

Les  Antankares,  indigènes  de  la  pointe  septentrionale 
de  l’île,  fortement  mâtinés  de  sang  arabe,  ont  les  mêmes 
qualités  que  les  Sakalaves.  Un  bataillon  malgache  com- 
prenant environ  3oo  tirailleurs  antankares  recrutés  prin- 
cipalement à la  Grande-Terre,  fit  ses  preuves  lors  de  la 
campagne  de  Madagascar. 

Une  vaste  région  au  sud-ouest  du  Betsileo  est  habitée 
par  les  Baras,  agiles  et  vigoureux,  assez  guerriers,  mais 
peu  intelligents,  peu  énergiques  et  peu  disciplinés. 

Les  Tanala,  les  meilleurs  marcheurs  de  Madagascar, 
peuplent  les  forêts  du  sud-est.  Méfiants,  fourbes  et  vani- 
teux, ils  ne  conviennent  que  pour  la  guerre  d’embus- 
cade. 
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Il  en  est  autrement  des  Makoas,  fils  des  esclaves  afri- 
cains transportés  par  les  Arabes  sur  la  côte  ouest  de  l’île, 
et  vivant  actuellement  au  milieu  des  Sakalaves.  De  taille 
moyenne,  trapus,  vigoureux  et  endurants,  courageux  et 
disciplinés,  ils  fournissent  un  excellent  recrutement  aux 
régiments  français  de  Madagascar. 

.Les  Mulsumans  originaires  des  îles  Comores,  Como- 
riens et  Zanzibarites,  ont  toutes  les  qualités  d’intelli- 
gence, de  robustesse,  de  sobriété  et  de  courage  nécessaires 
pour  faire  d’excellents  tirailleurs  et  de  très  bons  gradés» 

D’assez  bons  soldats  sont  fournis  encore  par  les  indi- 
gènes du  lac  Alaostra,  les  Antsianaka,  qui,  quoique  peu 
guerriers,  sont  dociles,  travailleurs  et  suffisamment  intel- 
ligents. 

Les  Tsirnihety,  habitant  le  nord  de  Madagascar,  sont  de 
taille  moyenne,  vigoureux  et  énergiques,  sobres  et  doci- 
les, résistants  et  braves;  ils  sont  cependant  méfiants  et 
paresseux. 

Les  Antambahoaka,  d’origine  arabe,  sont  doux,  hospi- 
taliers et  paresseux. . 

Les  Antanosy  du  sud  de  l’île  sont  intelligents,  mais  peu 
enclins  au  métier  des  armes. 

Les  Antandroy,  voisins  des  Antanosy,  sont  intelligents 
mais  extrêmement  méfiants,  fourbes  et  paresseux,  et  sans 
dispositions  pour  le  service  militaire. 

Les  Antatsimo,  assez  courageux,  ont  des  instincts  bel- 
liqueux et  pillards. 

Les  Mahafaly,  qui  habitent  l’extrémité  sud-ouest  de 
Madagascar,  sont  d’un  tempérament  assez  guerrier. 
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Le  général  Galliéni,  au  sujet  des  aptitudes  militaires 
des  races  de  Madagascar,  s’exprimait  ainsi  : 

La  formation  des  premières  compagnies  de  tirailleurs  mal- 
gaches remonte  à une  quinzaine  d’années;  on  sait  le  parti 
remarquable  que  sut  en  tirer  le  capitaine  Pennequin,  en  i885, 
dans  le  nord-ouest  de  la  Grande-Ile.  On  sait  également  les 
services  hors  de  pair  rendus  par  le  bataillon  malgache  du 
commandant  Ganneval  pendant  l’expédition  de  1896;  toujours 
à l’avant-garde  et  aux  avant-postes,  ce  bataillon,  qui  n’a  eu 
de  pertes  que  par  le  feu  de  l’ennemi,  a fait  l’admiration  des 
autres  troupes  du  corps  expéditionnaire.  Il  a été  le  noyau 
qui  a permis  de  former  les  deux  régiments  de  tirailleurs  mal- 
gaches actuels. 

L’expérience  a prouvé  que  les  populations  de  la  Grande-Ile 
renferment  les  éléments  nécessaires  pour  la  constitution  d’ex- 
cellentes troupes  indigènes.  Les  races  du  plateau  central,  à part 
quelques  exceptions,  redoutent  le  climat  de  la  côte,  mais  elles 
fournissent  des  sujets  intelligents,  instruits,  aptes  à faire  de 
bons  gradés. 

Les  races  du  littoral  sont  robustes,  plusieurs  d’entre  elles  ont 
le  tempérament  guerrier. 

Notre  pénétration  chez  les  Sakalaves,  ainsi  que  chez  les 
Baras  et  les  Antandroy,  a donné  lieu  à des  combats  partiels  où 
nos  tirailleurs  malgaches  ont  fait  généralement  bonne  figure; 
quelques-uns  (Comoriens,  Anlaimoros)  ont  même  montré  un 
courage  et  un  entrain  comparables  à ceux  de  nos  Sénégalais. 
Tous  ont  fait  preuve  d’une  extraordinaire  aptitude  à la  marche. 

L’exemple  suivant  est  concluant  à ce  sujet  : la  4®  corhpa- 
gnie  du  régiment  de  tirailleurs  malgaches  (12  gradés  euro- 
péens et  120  indigènes)  a quitté  Tananarive  le  26  avril  1902, 
est  arrivée  à Ankavandra  le  7 mai,  parcourant  ainsi  35o  kilo- 
mètres en  douze  jours;  après  quinze  jours  d’opérations  dans  le 
secteur  de  Ankavandra,  cette  compagnie  est  allée  s’embarquer 
à Maintirano,  à 260  kilomètres  plus  loin,  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  songer  aux  résultats  qu’eut  obte- 
nus le  général  Duchesne,  s’il  avait  disposé,  en  1896,  de  troupes 
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aussi  manœuvrières  et  aussi  endurantes  pour  effectuer  la  mar- 
che sur  Tananarive. 

Ceci  fait  ressortir  la  valeur  que  peut  acquérir  une  troupe 
indigène  dont  l’instruction  et  l’éducation  militaires  ont  été 
menées  avec  méthode. 

III.  — Afrique  occidentale  française  (i).  — L’Afrique 
occidentale  française  possède  d’excellentes  ressources  pour 
le  recrutement  des  troupes  noires. 

.Les  Bambaras  et  les  Toucouleurs,  qui  habitent  le& 
hautes  Vallées  du  Sénégal  et  du  Niger,  fournissent  depuis^ 
longtemps  les  meilleurs  éléments  dès  beaux  régiments  de 
tirailleurs  sénégalais  et  soudanais  qui,  partout  où  ils  ont 
été  employés,  au  Sénégal,  au  Soudan,  au  Dahomey,  h 
Madagascar,  au  Congo  et  au  Tchad,  ont  toujours  conquis 
par  leur  courage,  leur  endurance  et  leur  fidélité  inébran- 
lable, l’estime  et  l’affection  de  tous  ceux  qui  les  ont  vus  à 
l’œuvre. 

Les  Oiiolofs  occupent  exclusivement  le  Bas-Sénégal; 
ils  sont  de  haute  taille,  d’allure  dégagée,  quoique  parfois 
un  peu  grêles,  et,  bien  que  musulmans,  n’observent  que 
très  superriciellement  les  pratiques  du  Coran.  Docile,, 
intelligent,  brave  et  discipliné,  le  Ouolof  est  un  très  bon 
soldat,  malgré  la  tendance  qu’il  a à se  considérer  comme 
supérieur  aux  noirs  d’autres  races. 

Les  Bambaras  occupent  la  région  comprise  entre  le 
cours  supérieur  du  Niger  et  du  Sénégal;  ils  constituent  le 
rameau  le  plus  important  de  la  grande  race  malimké  ou 
mandingue,  et  forment  la  grande  majorité  des  régiments 
sénégalais. 


(i)  Lieiitenanl-Colouel  Ditte,  de  l’Irifanlerie  Coloniale  française. 
Conférence  à l’École  supérieure  de  guerre. 
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De  taille  moyenne,  parfois  assez  grand,  le  Bambara  est 
trapu,  très  fortement  musclé,  et  possède  une  vigueur 
remarquable;  ce  qui  caractérise  le  tirailleur  bambara, 
c’est  une  confiance  absolue,  sans  limites,  dans  ses  chefs 
européens,  et  un  dévouement  qui  ne  recule  devant  rien. 
Toutes  ses  autres  qualités,  son  endurance  et  son  courage 
tranquille  et  obstiné,  découlent  de  celles-là. 

Les  Toucouleurs,  issus  du  mélange  peulh  et  ouolof, 
ont  fait  souche  dans  les  pays  du  Haut-Niger  et  du  Moyen- 
Sénégal.  Ils  sont  de  taille  moyenne,  maigres  et  nerveux 
plutôt  que  musclés,  et  tous,  sans  exception,  sont  musul- 
mans, et  musulmans  fanatiques;  c’est  contre  eux  que  nous 
avons  soutenu,  au  Sénégal  et  au  Soudan,  nos  luttes  les 
plus  acharnées.  Dans  leur  fanastime  religieux  et  dans  le 
souvenir  de  leur  puissance  déchue,  ils  ont  puisé  un  im- 
mense orgueil  et  une  rancune  instinctive  contre  notre 
autorité.  D’une  intelligence  suipérieure  à celle  des  autres 
noirs,  ils  ont,  en  général,  le  caractère  sournois  et  rebelle 
à la  discipline;  passionnés  pour  la  guerre  et  fiers  du 
prestige  que  confère  le  métier  des  armes,  ardents  cava- 
liers, ils  s’engagent  très  nombreux  dans  nos  régiments 
de  tirailleurs  et  dans  nos  escadrons  de  spahis  sénégalais. 

Les  Saî^acolefs,  qui  peuplent  les  rives  du  Moyen-Séné- 
gal, sont  de  taille  moyenne  et  très  endurants.  Intelli- 
gents, ils  fournissent  surtout  d’excellents  laptots  aux  flot-, 
tilles  fluviales,  et  aiment  à servir  dans  les  corps  montés. 

Les  Peulhs  sont  essentiellement  nomades  et  pasteurs; 
ils  ne  sont  pas  autochtones  et  paraissent  venus  de  l’Est; 
quelques  démographes  leur  attribuent  comme  origine  la 
Haute-Egypte.  En  tout  cas,  ils  n’appartiennent  pas  à la 
race  nègre.  Leur  stature  est  fine  et  élégante,  leur  carac- 
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tère  est  doux,  quoique  fier;  intelligents  mais  peu  vigou- 
reux, ils  n’ont  que  peu  de  dispositions  pour  le  métier 
des  armes. 

Les  Maures,  qui  appartiennent  à la  famille  berbère, 
sont  relégués  sur  la  rive  droite  du  Sénégal.  Musulman 
farouebe,  bavard,  batailleur,  querelleur,  fourbe,  malpro- 
pre et  ennemi  de  toute  eontrainte,  le  Maure  est  éminem- 
ment impropre  au  métier  militaire. 

Les  tirailleurs  dit  Haoussas  ne  sont  pas  de  véritables- 
Dahoméens;  ils  sont  recrutés  parmi  les  Nagos  de  la  cote. 
Ces  indigènes  sont  de  taille  plutôt  petite,  mais  trapus  et 
vigoureux.  Comme  soldats,  ils  sont  loin  de  valoir  les  Sou- 
danais au  combat,  mais,  s’ils  n’ont  pas  une  bravoure 
aussi  brillante,  ils  sont  néanmoins  fidèles  et  courageux; 
leur  caractère  est  doux,  souple  et  docile;  ils  sont  en  géné- 
ral peu  intedligents,  mais  pleins^de  bonne  volonté  et  très 
''sobres. 

l.es  Songhays,  qui  peuplent  la  vallée  du  Moyen-Niger, 
et  les  Mossi,  qui  peuplent  le  centre  de  la  boucle,  sont 
' utilisés  depuis  peu  de  temps  pour  le  recrutement  des 
troupes  indigènes,  auxquelles  ils  fournissent  d’assez  bons 
éléments. 

Les  Touaregs,  originaires  des  environs  de  Tombouctou 
et  du  centre  de  l’Afrique,  sont  fiers,  orgueilleux,  braves 
et  intelligents;  ce  sont  d’excellents  cavaliers,  mais  absolu- 
ment réfractaires  à tout  service  militaire  organisé. 

Les  Agnis,  qui  forment  la  population  de  la  Côte- 
d’Ivoire,  sont  de  taille  moyenne,  mais  bien  musclés;  inteL 


* LE  PERSONNEL. 


l3l 


ligents,  menteurs,  fourbes,  rebelles  à toute  autorité,  ils 
sont  pour  le  moment  réfractaires  à toute  discipline  mili- 
taire. 

Les  races  que  nous  venons  de  passer  en  revue  sont  celles 
qui  peuplent  les  territoires  dépendant  du  gouvernement 
général  de  l’Afrique  occidentale  française,  c’est-à-dire  le 
Sénégal,  l’ancien  Soudan,  la  Guinée,  la  Côte-d’Ivoire  et 
le  Dahomey;  ce  sont  elles  qui  fournissent  des  éléments  aux 
régiments  de  tirailleurs  sénégalais  et  aux  bataillons  de 
Zinder  et  de  Diégo-Suarez. 


Le  régiment  indigène  du  Congo,  qui  occupe  les  terrr 
toires  du  Congo  et  du  Tchad,  n’est  pas  encore  arrivé  à 
trouver  sur  place  les  éléments  de  son  recrutement;  le 
Sénégal  et  le  Soudan  lui  fournissent  encore  un  appoint 
considérable.  Les  différentes  races  qui  peuplent  ces  terri- 
toires sont  énumérées  ci-après  : 

Les  Batékés,  les  Bondjis,  les  Bacongos,  qui  habitent  la 
région  voisine  de  Brazzaville,  ne  présentent  en  ce  moment 
aucune  des  garanties  et  des  qualités  requises  pour  servir 
comme  tirailleurs.  On  ne  doit  même  pas  compter  sur  eux 
pour  en  faire  des  auxiliaires.  Ces  races,  en  partie  insou- 
mises, ne  seront  pas  suffisamment  assouplies  avant  long- 
temps. 

La  région  de  TOgoué  est  habitée  par  les  Pahouins,  les 
Gallois  et  les  Bakélés. 

Les  Pahouins  sont  excellents  pour  la  guerre  d’embus- 
cade, résultat  dû  plus  au  pays  qu’au  tempérament  des 
individus;  mais  toujours  sauvages  et  surtout  très  craintifs, 
ils  n’en  sont  pas  encore  arrivés  au  point  de  pouvoir  être 
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enrôlés  dans  nos  uriités.  Le  Pahouin,  assez  combatif,  est 
incapable  d’un  travail  assidu;  pour  lui  le  temps  et  la  dis- 
tance ne  comptent  pas;  il  est  peu  sédentaire  et,  par  suite, 
n’a  aucune  attache  avec  le  sol,  qu’il  quitte  dès  qu’il  l’a 
en  partie  épuisé. 

Du  Bakélé  nous  pouvons  dire  ce  que  nous  avons  dit 
du  Pahouin. 

Quant  aux  Gallois,  on  ne  peut  compter  sur  eux.  Paci- 
fiques et,  pour  la  plupart,  alcooliques,  ils  forment  une 
race  qui  est  en  voie  de  disparition. 

Les  indigènes  de  la  Sangha  sont  absolument  rebelles  à 
toute  espèce  d’autorité;  ils  sont  peu  endurants  et,  pour- 
tant, leur  pusillanimité  n’a  d’égale  que  leur  férocité; 
tous,  sans  exception,  sont  cannibales. 

Les  Yakomas,  qui  habitent  la  région  de  l’Ubangi,  ont 
pu  être  appréciés  comme  auxiliaires;  cette  région  pourra 
fournir  quelques  éléments  au  régiment  indigène  du 
Congo. 

Les  N'Sakaras  et  les  Zandès  sont  d’excellents  guerriers. 
Pendant  longtemps  encore  il  leur  déplaira  de  servir  dans 
nos  rangs;  mais,  en  cas  de  conflit,  conduits  par  leurs 
chefs  indigènes,  ils  pourraient  être  de  précieux  auxiliaires. 

Les  Alangbas,  les  Bougbous,  les  Patri,  les  Gobons,  les 
Carreys,  les  Kreichs,  les  Biris,  sont  considérés  comme  des 
races  inférieures.  Victimes  de  l’invasion  des  N’Sakaras  et 
des  Zandès,  ils  sont  souverainement  méprisés  par  ces 
derniers;  aussi,  bien  qiie  quelques-uns  d’entre  eux  soient 
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susceptibles  de  fournir  de  bons  auxiliaires,  le  moment 
n’est  pas  encore  venu  de  les  incorporer  dans  les  unités. 

Les  Vidris,  nomades  indépendants,  ne  reconnaissent 
même  pas  l’autorité  de  leurs  chefs  indigènes,  et  a fortiori 
l’autorité  européenne. 

Les  Bandas,  Saras  et  Baghirmiens,  qui  habitent  la 
région  du  Ghari  et  celle  du  Tchad,  n’ont  pas  de  qualités 
combatives  bien  marquées;  ils  se  rangent  cependant 
volontiers  sous  l’égide  française. 

Dans  la  région  de  Bédanga,  partie  sud  du  territoire 
du  Tchad,  se  trouvent  des  Sokoros,  des  Arabes  et  des 
Peulhs. 

Les  Sokoros  sont  plus  agriculteurs  que  guerriers'. 

Le  cercle  de  Kânen  est  peuplé  par  les  Touhous  pillards, 
indépendants  et  hardis,  qui,  sans  doute,  feront  plus  tard, 
non  des  tirailleurs,  mais  de  bons  auxiliaires,  aussi  long- 
temps que  l’Européen  sera  le  plus  fort. 

Les  Kanembous,  indigènes  sédentaires,  inintelligents 
ou  plutôt  abêtis  par  les  meurtres^  et  les  pillages  nombreux 
dont  ils  ont  été  les  victimes,  n’ont  aucune  aptitude  au 
service  militaire. 

.Les  Miainos,  venus  de  la  Tripolitaine,  sont  de  race 
blanche.  Endurants,  sobres,  hardis,  pillards,  menteurs  et 
voleurs,  il  sera  toujours  de  bonne  politique  de  ne  pas 
ajouter  foi  à leurs  protestations  de  dévouement.  L’on  ne 
doit  pas  compter  sur  eux  pour  augmenter  les  effectifs. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  régiment  indigène 
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du  Congo  ne  doit  compter,  pour  assurer  en  partie  son., 
recrutement  local,  et  pendant  longtemps  encore,  que  sur 
les  Yacomas,  les  Bandas,  les  Saras  et  les  Baghirmiens. 

IV.  — Races  de  l’Afrique  centrale  et  en  particulier  du 
Congo  belge.  — Aucune  étude  générale  n’a  encore  été 
faite  avec  précision  ,sur  les  belles  races  nègres  qui  peu- 
plent le  bassin  du  Congo. 

Toutes,  ou  presque  toutes,  appartiennent  à la  grande 
famille  bantoue,  qui  s’établit  à une  époque  point  très  recu- 
lée dans  le  centre  de  l’Afrique;  elles  présentent  de  nom- 
breux caractères  communs. 

Leurs  idiomes,  diversifiés  à l’infini,  ont  presque  tous 
une  origine  commune,  le  Bantou;  de  très  nombreuses 
racines  sont  les  mêmes;  les  syntaxes  se  ressemblent. 

Physiquement,  ces  nègres  sont  en  général  de  taille 
moyenne  ou  grands,  très  vigoureux,  fortement  musclés, 
adroits  et  agiles,  marcheurs,  nageurs  et  payageurs  (pour 
les  tribus  riveraines)  infatigables,  ayant  la  vue  et  l’ouïe 
très  développées. 

Intellectuellement,  ils  sont  peu  avancés,  mais  nulle-' 
ment  inintelligents;  éminemment  susceptibles  d’éducation 
et  de  culture  lorsqu’ils  sont  entrepris  jeunes,  ils  mon- 
trent une  intelligence  extrêmement  vive,  une  admirable 
faculté  d’assimilation,  une  mémoire  étonnante. 

Qu’ils  soient  chasseurs,  pêcheurs,  cultivateurs  ou  pas- 
teurs, ils  excellent  dans  leurs  occupations,  et  perfection- 
nent parfois  fort  complètement  leurs  moyens  d’action. 

Au  moral,  s’ils  savent  être  parfois  cruels,  ils  témoignent 
cependant,  en  général,  d’une  bonhomie  native.  Doux, 
hospitaliers,  accueillants  aux  étrangers  quand  ils  n’ont  pas 
sujet  de  les  craindre,  imbus  de  la  supériorité  de  l’homme 
blanc  et  de  sa  quasi-infaillibilité,  dociles  et  disciplinés. 
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ayant  souvent  le  sens  de  l’honneur  et  le  désir  de  s’élever, 
ils  constituent  une  pépinière  remarquable  et  qi^asi-inépui- 
sable  d’excellents  soldats.  Le  dévouement  à leurs  chefs, 
une  véritable  abnégation  d’eux-mêmes,  le  sang-froid  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques,  une  endurance  mer- 
veilleuse, la  bravoure  la  plus  constante,  sont  les  qualités 
qui  permettent  d’en  constituer  des  unités  de  toute  pre- 
mière valeur. 

Si  certaines  tribus,  comme  les  Bangala,  les  Azande  ou 
les  Baluba,  se  distinguent  tout  particulièrement  par  leurs 
éminentes  qualités  guerrières,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  presque  toutes  les  tribus  : Uele,  Equateur,  Ubangi, 
Maniema,  Batetela,  Basoko,  riverains  des  grands  cours 
d’eau  ou  habitants  des  forêts,  donnent  des  soldats  admi- 
rablement résistants,  dociles  et  disciplinés  lorsqu’ils  sont 
menés  avec  une  juste  fermeté,  d’humeur  gaie  et  facile, 
aimant  les  armes  et  les  combats,  fiers  de  porter  l’unifor- 
me, ardents,  prudents  et  braves  sur  le  champ  de  bataille. 

Un  peu  pillard  par  nature,  sinon  souvent  pas  nécessité, 
le  soldat  noir  aime  le  bien  de  son  prochain,  et  aussi  sa 
femme,  si  lui-même  est  célibataire;  une  stricte  discipline 
doit  y veiller.  Très  sensible  à l’injustice  et  possédant  au 
plus  haut  degré  l’esprit  de  sa  tribu,  il  doit  être  manié 
avec  tact,  et  ne  saurait  être  gravement  mécontenté  sans 
inconvénients.  - 

L’Etat  Indépendant  du  Congo  d’abord,  la  Belgique  en- 
suite, se  sont  attachés  à créer  une  armée  noire  purement 
nationale.  Le  temps  du  service  militaire  est  considéré 
comme  une  école  salutaire  pour  l’indigène,  qui  y 
acquiert,  avec  le  contact  des  mœurs  européennes,  les 
qualités  d’ordre  et  de  persévérance  qui  sont  celles  qui  lui 
manquent  le  plus. 

Naturellement  guerrier  et  doué,  de  plus,  de  facultés 
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d’assimilation  remarquables,  le  nègre  du  Congo,  s’il  peut 
acquérir  en  tous  points  une  instruction  militaire  -égale 
à l’Européen,  a,'  sur  ce  dernier,  l’avantage  de  la  supé- 
riorité physique  pour  le  service  militaire  en  Afrique;  le 
noir  résiste  admirablement  bien  aux  intempéries,  aux 
privations  et  aux  fatigues. 

Si  les  opérations  sont  de  longue  durée,  il  sera  parfois, 
et  même  souvent,  mal  nourri,  insuffisamment  vêtu,  cou- 
chant sur  la  dure  et  dormant  peu,  portant  un  fardeau  en 
plus  de  l’équipement  d’ordonnance;  au  combat,  il  mon- 
trera toute  sa  valeur  après  avoir  accompli,  sous  un  soleil  de 
feu,  des  étapes  qui  briseraient  l’énergie  du  soldat  blanc 
le  mieux  endurci. 

La  vue  perçante  du  nègre,  son  ouïe  exercée,  son  ins- 
tinct pour  s’orienter  dans  les  brousses  les  plus  épaisses, 
dans  les  fourrés  les  plus  inextricables,  lui  sont  des  qua- 
lités naturelles  que  nul  entraînement  ne  parviendrait  à 
inculquer  au  même  degré  au  soldat  européen. 

Dans  les  premières  années  de  roccupation  du  Congo, 
Stanley  et  ses  officiers  avaient  pour  escorte  des  Zanziba- 
rites,  soldats-porteurs  qui  rendirent  de  bons  services. 

Les  officiers  anglais  au  service  de  L’Etat  Indépendant 
introduisirent  plus  tard  des  Haoussas,  des  Elminas  et  des 
Yarubas,  dont  beaucoup  avaient  servi  dans  les  troupes 
du  Niger;  meilleurs  soldats,  ils  n’avaient  cependant  pas 
les  qualités  de  porteurs  des  hommes  de  Stanley.  Ils  étaient 
répartis  dans  les  postes,  sans  aucune  administration  pro- 
pre ni  autonomie. 

En  i885,  l’organisation  militaire  du  Congo  ne  com- 
portait qu’un  effectif  de  loo  volontaires  de  la  côte. 

L’établissement  d’une  force  publique  régulière  date 
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de  1886,  époque  à laquelle  le  gouvernement  du  Congo  fut 
en  mesure  de  songer  à créer  une  armée  indigène.  Le  pre- 
mier, le  capitaine  belge  Coquilhat,  parvint,  en  i885,  à 
engager  un  certain  nombre  de  Bangalas. 

En  1886,  le' lieutenant  Van  Kerkhoven,  qui  avait  suc- 
cédé au  capitaine  Coquilhat  dans  le  commandement  des 
Bangalas,  décida  un  fort  contingent  de  recrues  à se 
rendre  à Léopoldville;  dix  consentirent  à descendre  à. 
Borna,  où  ils  furent  exercés  par  le  sergent-major  Rom, 
des  Carabiniers;  ce  furent  les  premiers  soldats  indigènes 
de  la  Force  publique  du  Congo.  Quelques  mois  plus  tard, 
soixante-quinze  soldats  allèrent  renforcer,  à Borna,  ce 
noyau  de  la  future  armée  indigène. 

Les  premiers  décrets  organisant  la  Force  publique 
datent  du  5 août  et  du  17  novembre  1888. 

C’est  au  lieutenant  A.  E.  M.  Rochet  qu’échut  la  tâche 
d’organiser  vraiment  la  Force  publique  du  Congo.  Pen- 
dant trois  années,  cet  intelligent  officier,  avec  un  zèle 
infatigable,  s’occupa  d’instruire  les  contingents  expé)- 
diés  du  Haut-Congo,  d’élaborer  les  règlements,  d’établir 
une  batterie  à Borna. 

Les  officiers  belges  qui  succédèrent  à Rochet  parfirent 
son  œuvre,  et  en  1902,  les  troupes  congolaises  compre- 
naient 15.877  hommes,  dont  3i8  de  la  côte,  4.976  volom 
taires  indigènes  et  9.588  miliciens. 

Le  recrutement,  indépendamment  des  engagements 
volontaires,  a lieu  par  des  levées  annuelles,  dans  les 
limites  du  contingent  fixé  par  le  gouvernement.  Les  char- 
ges de  la  milice  sont  réparties  sur  les  populations,  pro- 
portionnellement à leur  densité.  Au  début  des  opérations, 
le  recrutement  est,  en  principe,  d’un  soldat  par  vingt-cinq 
cases,  c’est-à-dire  environ  i % du  chiffre  des  habitants. 
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Le  mode  suivant  lequel  s’opère  la  levée  est  déterminé  par 
le  commissaire  du  district,  de  commun  accord  avec  le 
chef  indigène. 

Le  terme  de  service  des  miliciens  est  de  sept  ans  dans 
l’armée  active;  celui  des  volontaires  dépend. de  leurs  con- 
venances personnelles,  mais  ne  peut  être  inférieur  à trois 
ans.  Beaucoup  de  soldats  se  rengagent  volontairement  a 
l’expiration  de  leur  terme.  Les  volontaires  sont  de  deux 
origines  : les  indigènes  congolais  et  les  hommes  de  la 
côte,  Haoussa,  Elmina,  Accra,  Sierra-Léonais,  Zanziba- 
rites.  Abyssins,  Somalis,  etc. 

L’homme  touche  une  solde  journalière  de  o fr.  21  et 
est  entretenu  et  équipé  aux”  frais  de  l’Etat;  tout  un.  sys- 
tème de  haute-payes  et  d’allocations  diverses  est  en 
vigueur. 

Il  est  veillé  spécialement  à ce  que  les  miliciens  soient 
traités  avec  la  plus  grande  humanité  et  reçoivent  tous  les 
soins  que  nécessite  leur  état;  à ce  que  les  hommes  reçoi- 
vent une  nouriture  suffisante  et  saine,  soient  confortable- 
ment installés;  à ce  que  les  soldats  malades  soient  entourés 
de  soins  particuliers;  à ce  que  les  hommes  soient  en 
toutes  circonstances  convenablement  traités;  à ce  que  les 
fautes  qu’ils  commettent  soient  strictement  réprimées, 
mais  en  évitant  soigneusement  toute  sévérité  excessive. 

Les  soldats  licenciés  sont  rapatriés  aux  frais  de  l’Etat 
à leur  lieu  d’origine,  avec,  le  cas  échéant,  femme  et' 
enfants.  Ils  font  l’objet  d’une  protection  spéciale,  et  reçoi- 
vent dés  concessions  de  terre  en  une  station  à leur  choix. 

Des  cas  de  révoltes  partielles  ont  surgi  inévitablement 
pendant  la  première  période  de  colonisation.  Certaines 
tribus  de  l’intérieur,  particulièrement  ombrageuses  et  non 
encore  accoutumées  à l’Européen,  se  sont  opposées  à l’ins- 
tallation ou  au  maintien  de  l’autorité  de  l’Etat.  Ces  révol- 
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tes,  dont  on  voit  d’ailleurs  des  exemples  au  début  de  toute 
entreprise  coloniale,  ont  toujours  été  rapidement  étouf- 
fées, les  soldats  indigènes  s’étant  généralement  montrés 
au-dessus  de  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’eux. 

Les  soldats  noirs  furent  de  précieux  auxiliaires  dans 
toutes  les  opérations  qui  jalonnent  l’histoire  des  premières 
années  de  l’Etat  Indépendant  du  Congo  : 

Limitation  des  incursions  arabes;  attaques  des  Falls  et 
soumission  de  Tippo-Tip,  en  1886;  réoccupation  des  Falls, 
en  1888;  défaite  des^  Arabes  à la  bataille  de  Lusambo,  en 
1890;  occupation  de  LUelé  et  de  la  partie  méridionale 
du  Bar-el-Ghazal  jusqu’au  Nil  (1891-1894);  occupation 
du  Tanganika  et  du  Katanga  (1890  à 1893);  expédition 
de  l’Association  anti-esclavagiste  (1890-1894);  campagne 
arabe  (1892-1898)  et  contre  Rumaliza  (1898-1894);  révolte 
des  Batetelas  et  soulèvement  des  populations  du  Lomami, 
de  rimbadi,  du  Malela,  etc  (1898);  opération  contre  les 
sultans  Madhistes  et  expédition  vers  le  Nil  (1896-1897); 
campagne  contre  les  Batetelas  révoltés  (1897-1899);  opé- 
ration contre  les  Derviches  dans  la  zone  de  Lado  (1898); 
expéditions  contre  les  Bankusus  du  Sankuru  (1898);  les 
Makrkas  (1898)  et  les  Budjas  (1898  à 1906);  révolte  de 
Shinkakassa  (1900);  campagne  anti-esclavagiste  dans  le 
Congo  oriental  (1901);  guerre  contre  les  Azande  et  les 
Ababua  (1900-1906);  partout  les  soldats  congolais  firent 
preuve  de  la  fidélité  la  plus  belle  au  drapeau  belge  ainsi 
que  des  plus  brillantes  qualités  militaires. 

Dans  la  première  guerre  européenne  qu’ils  eurent  à 
soutenir  en  Afrique,  défense  des  frontières  du  Congo 
contre  les  Allemands  (août  1914 -avril  1916)  et  cam- 
pagne d’invasion  de  l’Afrique  orientale  allemande  (avril  - 
septembre  1916),  ils  se  montrèrent,,  lorsqu’ils  furent  bien 
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conduits,  tant  sur  la  défensive  qu’au  cours  d’une  des 
offensives  les  plus  foudroyantes  qui  se  soient  jamais 
déchaînées  aux  colonies,  égaux  comme  valeur  militaire 
aux  meilleures  troupes  blanches  qii'i  combattaient  à la 
même  époque  le  même  ennemi  en  Europe. 


§ 3.  — Le  Commandement,  le  Cadre  et  la  Discipline 

Les  attributions,  les  devoirs  et  les  responsabilités  des 
chefs  militaires,  l’organisation  des  unités,  les  proportions 
à admettre  pour  les  cadres,  et  l’emploi  des  cadres  euro- 
péens et  des  cadres  indigènes,  seront  envisagés  dans  d’au- 
tres chapitres  de  cètte  étude. 

On  ne  s’occupe  pour  le  moment  que  de  la  grande  indé- 
pendance qui  doit  être  laissée  au  commandement,  de  la 
grande  valeur  que  ce  dernier  doit  avoir,  de  la  nécessité 
d’avoir  des  cadres  excellents,  et  de  l’importance  toute 
particulière  de  la  discipline,  lorsqu’il  s’agit  de  troupes 
indigènes  et  d’opérations  coloniales.  _ 

Les  chefs,  à tous  les  degrés,  doivent  jpuir  de  Vindépen- 
dance  la  plus  complète  dans  V accomplissement  des  mis- 
sions qui  leur  sont  confiées;  toute  initiative  doit  leur 
être  laissée  pour  V exécution  des  ordres,  et  pour  la  prépara- 
tion que  nécessite  cette  exécution.  Us  portent  seuls,  mais 
pleine  et  entière,  la  responsabilité  de  V exécution. 

Les  aléas  qui  surgissent  de  tous  côtés  dans  toute  cam- 
pagne, mais  surtout  dans  une  campagne  coloniale,  et 
auxquels  il  y a très  souvent  urgence  à parer,  rendent  la 
tâche  du  commandement  très  délicate.  Toute  opération 
militaire,  mais  surtout  outre-mer,  est  un  tissu  d’impré- 
vus ; les  prévisions  les  plus  minutieuses  et  les  plus  com- 
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plètes  sont  souvent  déjouées,  les  cas  inattendus  sont  la 
règle  générale,  et  la  décision  doit  être  prise  sur-le-champ. 
Un  chef  qui  a les  mains  liées  par  des  instructions  trop 
détaillées,  par  des  ordres  trop  précis,  se  verra  impuissant 
à résoudre  le  problème  immédiat,  devra  en  référer  à une 
autre  autorité,  et  l’opportunité  de  la  décision  aura  passé 
avec  le  temps  perdu  en  fourniture  de  renseignements  et 
en  demandes  d’ordres. 

L’initiative  laissée  au  chef  implique  chez  celui-ci  l’ex- 
cellence dans  son  commandement;  toute  défaillance  serait 
désastreuse.  La  tâche  du  commandement  exige,  de  la 
part  de  celui  qui  l’assume,  une  énergie  indomptable,  une 
volonté  bien  arrêtée  de  surmonter  tous  les  obstacles,  en 
luttant  avec  la  ténacité  et  l’entêtement  qui  seuls,  dans  les 
circonstances  critiques,  permettent  de  venir  à bout  des 
dernières  résistances. 

De  fer  au  physique,  le  chef  devra  être,  au  moral, 
d’acier.  Enthousiaste  et  ardent  dans  le  succès,  courageux 
et  calme  dans  le  revers,  la  bonne  humeur,  l’endurance 
et  le  sang-froid  seront  les  qualités  qu’il  devra  posséder 
au  plus  haut  degré.  Le  moral  d’une  troupe  est  modelé 
sur  celui  des  officiers  qui  la  commandent  : tels  chefs, 
telle  troupe. 

Une  parfaite  connaisance  de  son  art,  une  expérience 
profonde  des  choses  et  des  gens,  une  maîtrise  complète 
de  soi-même,  lui  sont  nécessaires. 

Le  chef  doit  être  jeune,  parfaitement  sain  et  bien 
entraîné  aux  sports,  physiquement  infatigable.  Nulle 
pensée  heureuse  ne  peut  germer  d’un  corps  fatigué,  nulle 
ardeur  d’un  organisme  souffrant;  la  guerre  est  un  métier 
de  jeunes  gens,  surtout  outre-mer,  et  les  vieillards  sont 
faits  pour  l’arrière.  Il  est  trop  tard  à trente  ans  de  com- 
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mander  une  compagnie,  c’est  un  régiment  qu’il  faut  ma- 
nier à cet  âge.  Les  pelotons  exigent  que  des  adolescents 
les  conduisent  au  feu,  et  un  officier,  de  25  ans  excellera 
dans  la  conduite  d’un  bataillon. 

La  vigueur  morale,  l’énergie  qui  réussit  les  manœuvres 
et  qui  gagne  les  batailles,  ne  sont  pas  le  fait  d’un  homme 
vieux.  Et  que  l’on  vienne  parler  de  l’expérience!  S’ima- 
gine-t-on  qu’elle  est  l’apanage  exclusif  de  l’âge  mûr.*^ 

Abstraction  faite  du  courage,  qualité  que  tout  militaire 
devrait  posséder  jusqu’à  l’abnégation,  la  valeur  d’une 
armée  dépend  avant  tout,  on  le  sait,  de  la  valeur  intellec- 
tuelle et  morale  des  chefs  et  de  la  discipline  de  la  troupe. 
Plus  encore  aux  colonies  qu’en  Europe,  l’une  et  l’autre 
jouent  le  rôle  primordial.  Des  âmes  bien  trempées  et  des 
soldats  bien  disciplinés  sont  nécessaires  pour  vaincre  tous 
les  obstacles,  toutes  les  embûches,  toutes  les  fatigues, 
toutes  les  privations  et  toutes  les  causes  de  découragement 
qu’une  campagne  coloniale  entraîne  fatalement. 

De  plus,  le  remplacement  des  chefs  et  des  cadres  n’est 
point  si  aisé  qu’en  Europe,  où  le  choix  peut  s’étendre  sur 
une  foule;  un  chef  médiocre  sera  souvent,  aux  colonies, 
maintenu  en  place,  faute  de  pouvoir  lui  trouver  un  rem- 
plaçant; les  erreurs  et  les  fautes  s’accumuleront  alors,  et 
altéreront  pour  une  part  plus  ou  moins  grande  le  résultat 
final. 

La  discipline  qui  est,  les  règlements  le  disent  excel- 
lemment, la  force  principale  de  toutes  les  armes,  est  sur- 
tout importante  dans  l’artillerie,  dont  l’efficacité,  qui  peut 
être  décisive  ou  insignifiante,  dépend  autant  de  la  science 
et  de  la  clairvoyance  dans  le  commandement  que  de  la 
rapidité  et  de  l’exactitude  dans  l’exécution. 

Une  artillerie  mal  disciplinée  est  une  artillerie  qui 
marche  péniblement,  qui  manœuvre  lourdement,  qui  tire 
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lentement  et  peu  exactement.  Susceptible  de  confusion 
et  de  désordre  dans  les  moments  critiques,  la  perte  du 
matériel  et  la  vie  du  personnel  et  des  animaux  dépendent 
de  la  discipline,  comme  l’exactitude  du  coup  dépend  du 
pointeur. 

De  l’autorité  morale  du  chef  et  de  son  exemple,  de  la 
fermeté  de  sa  justice,  comme  aussi  de  l’instruction  du 
temps  de  paix,  dépendront  la  valeur  des  unités. 

Le  but  unique  de  l’instruction  militaire  doit  être  la 
préparation  à la  gueiTe;  rien,  aucun  intérêt  public,  ne 
peut  faire  perdre  cette  tâche  de  vue.  Car  quel  intérêt  est 
plus  grand  que  celui  de  la  réussite  d’une  guerre.^ 

Le  temps  de  paix  ne  devrait  être  considéré  par  les 
militaires  que  comme  une  période  transitoire  de  tranquil- 
lité qu’il  s’agit  de  mettre  à profit  pour  se  perfectionner 
dans  l’art  de  la  guerre. 

Les  règlements,  codes  du  militaire,  devraient  être  faits 
exclusivement  en  vue  de  la  guerre;  rien  de  ce  qui  peut 
y servir  ne  devrait  y être  omis,  rien  de  ce  qui  y est  inutile 
ne  devrait  y trouver  place.  Des  prescriptions  simples,  car 
rien  de  ce  qui  est  compliqué  ne  réussit  à la  guerre,  sur- 
tout aux  colonies,  un  minimum  de  notions  théoriques, 
doivent  amener  l’artillerie  à être  à même  en  campagne 
de  marcher,  de  manœuvrer  et  de  combattre,  avec  le  mini 
mum  de  fatigue  pour  le  matériel,  le  personnel  et  les 
animaux,  avec  le  maximum  de  sécurité  et  le  maximum  de 
rendement,  cette  dernière  considération  devant  d’ailleurs 
primer  éventuellement  les  autres. 

Pour  l’artillerie,  le  but  ultime  de  toute  marche,  de  toute 
manœuvre,  de  tout  mouvement,  est  le  tir;  il  faut  y arri- 
ver avec  tous  ses  moyens.  Qu’elle  soit  en  position,  en 
marche  ou  au  campement,  une  artillerie  doit  toujours 
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être  prête  à ouvrir  le  feu  jians  un  minimum  de  temps. 
Une  artillerie  bien  entraînée  et  bien  commandée  doit 
pouvoir  tirer  rapidement  et  efficacement  dans  les  circons- 
tances les  plus  difficiles. 

Ainsi  donc,  une  artillerie  coloniale  exigera  des  chefs  et 
des  cadres  d’autant  meilleurs  que  les  circonstances  sont 
plus  difficiles  et  les  remplacements  moins  possibles;  une 
indépendance  complète  à laisser  aux  chefs  quant  à l’ac- 
complissement  de  leurs  missions  respectives;  des  troupes 
parfaitement  disciplinées'. 

Quelles  que  soient  les  qualités  des  troupes  indigènes 
que  l’on  emploie,  il  est  toujours  nécessaire  qu’elles  aient 
été  sérieusement  organisées  et  soigneusement  encadrées 
dès  le  temps  de  paix.  Des  troupes  levées  au  moment  des 
besoins  donneront  généralement  de  pitoyables  résultats. 

Pendant  la  guerre  contre  les  Ashantees  (1873-1874)  (i),  le 
gouvernement  anglais  accepta  l’offre  du  capitaine  Glover,  an- 
cien administrateur  du  Lagos,  de  soulever  les  tribus  des  dis- 
tricts orientaux  du  protectorat  et  de  faire  une  diversion  sur  les 
derrières  de  l’armée  ashantee. 

Le  capitaine  Glover  possédait  la  confiance  de  ces  tribus,  con- 
naissait leur  caractère  et  leurs  habitudes;  bien  des  personnes 
en  Angleterre  espéraient  qu’il  conduirait  une  force  indigène 
au  cœur  du  royaume  ashantee  avant  que  sir  Garnet  Wolseley 
put  intervenir. 

Arrivé  à Cap-Coast,  le  ii  septembre,  le  capitaine  Glover 
avait  réuni  environ  t.6oo  hommes  armés  le  22  novembre; 
ce  chiffre  s’éleva  à 3.664  quelques  jours  après  et  atteignit 
19.000  honrmes  le  i3  décembre;  mais  tous  ses  efforts  furent 
impuissants  à les  mettre  en  mouvement,  a Lui  et  ses  officiers, 


(i)  Lieutenant-Colonel  Dittc 
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écrivait  lord  Wolseley,  ont  fait  preuve  d energie  et  de  capa- 
cité, mais  ils  se  sont  appuyés  sur  un  faible  roseau  qui  s’est 
.rompu  entre  leurs  mains.  » 

Le  lo  février  seulement,  le  capitaine  Glover  put  arriver  a 
3o  kilomètres  de  Goomassie  avec  700  Haoussas;  il  y apprit  la 
nouvelle  de  la  signature  de  la  paix.  Sir  Wolseley  se  félicitait, 
à ce  sujet,  de  ce  que  ce  gros  contingent  indigène  n’ait  pu  être 
amené  plus  tôt  au  nord  du  Prah,  les  alliés  inutilisables  étant 
une  source  d’embarras. 

Au  .moment  de  la  guerre  du  Zululand,  lord  Chelmsford  avait 
décidé  d’utiliser  6.000  indigènes  du  Natal  qui, 'rapidement  orga- 
nisés la  veille  d’entrer  en  opérations,  furent  répartis  en  sept 
bataillons. 

Après  le  désaistre  d’Isandlana,  une  grosse  partie  du  contin- 
gent indigène  ayant  déserté,  le  général  en  chef  écrivait  au  War- 
Offi'ce  ((  qu’il  était  établi  qu’on  ne  pouvait  plus  compter  sur 
les  alliés  indigènes  du  Natal  et  qu’il  fallait  envoyer  des  ren- 
forts anglais  pour  terminer  avec  suiccès  les  opérations  contre 
les  Zulus  ». 

L’organisation  des  forces  indigènes  du  Natal,  à ce  moment-là, 
' ne  pouvait  être  utile  que  pour  repousser  les  incursions  de  pil- 
lards et  ne  pouvait  en  aucune  façon  permettre  de  résister  à 
une  attaque  exécutée  par'une  fraction  de  l’armée  zulu. 

Peu  avant  la  chute  de  Kartoum,  Gordon  avait  réussi  à faire 
passer  un  message  dans  lequel  il  se  plaignait  ((  de  la  couardise 
de  ces  pachas,  boys  ou  simples  soldats  égyptiens  et  demandait 
avec  insistance  que  ces  « poules  » fussent  remplacées  par  des 
Anglais  ». 

Pour  ne  pas  être  trop  absolu,  nous  devons  rappeler  cependant 
qu’il  existe  des  exemples  de  troupes  indigènes  qui,  levées  quel- 
ques mois  et  même  quelques  semaines  avant  l’entrée  en  cam- 
pagne, ont  fait  preuve  d’un  courage  et  d’une  endurance  remar- 
quables. Signalons  notamment  le  bataillon  haoussa  du  corps 
expéditionnaire  de  Madagaiscar  et  les  auxiliaires  soudanais  ayant 
pris  part  aux  opérations  contre  Sikasso,  en  1898. 

Sur  i.4oo  combattants,  la  colonne  de  Sikasso  comprenait  près 
de  i.ooo  auxiliaires  à peine  instruits,  levés  moins  de  deux 
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mois  avant  le  commencement  des  opérations  et  n’ayant  jamais 
vu  le  feu. 

La  colonne  eut  à livrer,  du  i5  au  3o  avril  1898,  quatorze 
combats  de  jour  et  de  nuit,  soit  qu’elle  eut  à réisister  à des 
attaques  d’ennemis  résolus  et  intrépides,  soit  qu’elle  eut  à con- 
quérir des  positions  nécessaires  à l’attaque  définitive. 

Le  T°^’  mai,  l’assaut  fut  donné.  Malgré  la  puissance  sans  égale 
au  Soudan  des  fortifications  de  Sikasso,  ville  de  3o  à 4o.ooo 
habitants,  entourée  d’un  mur  de  9 kilomètres  de  longueur  et 
de  7 mètres  d’épaisseur  à la  base,  doublé  intérieurement  d’une 
autre  enceinte  presque  aussi  importante,  et  après  une  prépa- 
ration d’artillerie  ayant  duré  de  4 heures  du  soir  à 5 heures  du 
matin,  les  colonnes  d’assaut,  grâce  à l’entrain  et  à la  bravoure 
remarquables  de  tous,  furent  maîtresses  de  la  ville  vers  3 heu- 
res de  l’après-midi. 

L’aianée  de  Ba-Bemba,  évaluée  à 2.000  cavaliers  et  10.000 
fantassins,  dont  beaucoup  armés  de  fusils  à tir  rapide,  était 
détruite  ou  en  fuite. 

Le  rôle  du  bataillon  haoussa  dans  la  manche  sur  Tananarive 
est  connu;  ce  qui  l’est  moins,  c’est  que  ce  bataillon  fut  formé 
en  moins  de  deux  mois,  avec  des  hommes  de  différentes  races 
de  l’Afrique  parlant  pluisieurs  idiomes,  et  qui  débarquèrent  à 
Madagascar  sans  seulement  avoir  terminé  leurs  tirs  réglemen- 
taires. 

Ces  « sauvages  »,  comme  les  appelaient  avec  un  sourire 
quelque  peu  méprisant  ceux  qui  se  trouvaient  pour  la  première 
fois  en  contact  avec  les  troupes  noires,  se  révélèrent  comme 
une  troupe  hors  ligne. 

Indépendamment  des  soldats  réguliers,  des  partisans 
ou  auxiliaires  indigènes  ont  été  souvent  employés  dans 
les  expéditions  coloniales  françaises,  parfois  avec  succès. 

Les  partisans  Méos,  sous  les  ordres  de  leurs  chefs  indi- 
gènes, ont  été  précieux  pour  aider  à la  répression  de  la 
piraterie  au  Tonkin. 

Les  guerriers  indigènes  ont  appuyé  efficacement  les 
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tirailleurs  réguliers  au  Soudan,  contre  Ahmadan,  Tieba 
et  Samory. 

D’autre  part,  les  Ruga-Riiga,  employés  par  les  Alle- 
mands dans  l’Est  Africain,  en  ipiS-igiG,  ne  paraissent 
pas  y avoir  joué  un  nMe  militaire  important. 

En  général,  riitilisation  de  guerriers  indigènes  non 
organisés  et  non  encadrés  sera  plutôt  défavorable  au  suc- 
cès; ces  hordes  indisciplinées  ne  tarderont  pas  à être  des 
causes  de  désordres  et  de  conflits,  et  les  avantages  que. 
l’on  en  retirera  finalement  ne  compenseront  pas  les- 
inconvénients  de  leur  emploi. 

.L’encadrement  des  troupes  indigènes  a une  importance 
considérable,  plus  grande  peut-être  que  la  valeur  indivi- 
duelle du  soldat,  sur  laquelle  il  agit  d’ailleurs  si  forte- 
ment. 

La  proportion  d’Européens  à intercaler  dans  les  troupes 
indigènes,  soit  dans  le  rang,  soit  comme  cadres,  varie 
extrêmement  dans  les  différentes  nations.  Cette  propor- 
tion est  conditionnée  avant  tout  par  le  degré  d’aptitude 
militaire  de  Vindigène,  et  par  son  degré  de  soumission. 

L’armée  des  Indes  comprend  80.000  hommes  de  troupes 
anglaises  et  160.000  indigènes  organisés  en  régiments 
distincts  où  tous  les  officiers  sont  Anglais.  Cette  propor- 
tion de  5o  % s’explique  par  le  fait  que,  malgré  sa  faiblé 
valeur  militaire,  les  Anglais  ont  toujours  lieu  de  craindre 
de  la  part  de  leur  armée  hindoue  des  soubresauts  contre 
la  domination  britannique.  L’artillerie  est  presque  exclu- 
sivement composée  d’Européens. 

Les  troupes  de  sir  Carnet  Wolseley,  lors  de  la  première 
guerre  contre  les  Ashantees,  comportaient  55o  Européens 
et  2.000  indigènes,  soit  28  %. 
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Lors  de  la  deuxième  expédition  contre  les  Ashantees, 
les  forces  étaient*  de  670  blancs  el  i.ooo  indigènes,  soit 

«7  %• 

Les  opérations  de  1878  contre  les  Zulus  ont  mis  en 
œuvre  7.000  indigènes  et  4.3oo  Européens,  soit  61  %. 

La  Kiirram  fieJd  force  opérant,  en  1878,  en  Afghanistan, 
comprenait  i.ooo  Européens  pour  3. 000  indigènes,  soit 
^33  O/,. 

La  Caboul  Caudahar  field  force,  en  août  1880,  fut  de 
.3.000  blancs  pour  7.000  indigènes,  soit  43  %. 

Au.  début  de  l’intervention  française  au  Tonkin,  l’on 
admettait  dans  les  colonnes  trois  compagnies  européennes 
pour  une  compagnie  indigène. 

Dans  les  colonnes  de  Tanh-Mai,  en  i885,  la  propor- 
tion était  encore  de  trois  Français  pour  un  Tonkinois. 

A Pa-Dinch  et  Macao,  en  1886-87,  descend  à 3/2. 

A Cho-Moï,  en  1889,  et  à Hu-Thue,  en  1890,  elle  tombe 
û I /i . ' 

A partir  de  1891,  elle  devient,  enfin  1/2  (i). 

Le  corps  expéditionnaire  du  Dahomey  comportait  envL 
ron  i.5oo  blancs  et  i.5oo  indigènes;  à Madagascar,  au 
début,  II. 000  Européens  et  4.000  indigènes. 

Le  général  Borgnis-Desbordes  réclamait  pour  la  défense 
.de  rindo-Ghine  une  proportion  de  deux  Européens  pour 
trois  indigènes,  et  pour  l’armée  de  campagne  Légalité 
•entre  les  deux  nombres.  A Madagascar,  le  général  Galliéni 
demandait  un  Européen  par  Malgache. 

Les  officiers  coloniaux  français  admettent  actuellement 
encore  la  proportion  générale  de  un  blanc  pour  deux 
indigènes. 


(i)  Commandant  Chabrol , 
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On  sait  ce  que  l’emploi  abusif  de  troupes  blanches  a 
coûté  de  vies  précieuses,  tant  aux  Anglais  qu’aux  Fran- 
çais, et  si  l’on  se  souvient  de  tous  les  inconvénients 
que  présente  l’utilisation  du  soldat  européen,  il  est  permis 
de  dire  que  la  proportion  cVEuropéens  à employer  aux 
troupes  coloniates  doit  être  réduite  au  minimum  compa- 
tible avec  la  valeur  militaire  des  contingents  indigènes 
et  avec  leur  degré  de  soumission.  Les  Européens  seront 
toujours  montés. 

Les  états-majors  exceptés,  les  troupes  belges  qui  con- 
quérirent,  en  1916,  l’Afrique  orientale  allemande,  com- 
portaient une  proportion  de  3 % environ  d’Européens^ 
pour  l’infanterie,  et  de  moins  de  10  % pour  l’artillerie  et 
le  génie. 

Dans  cette  même  campagne,  les  Allemands  purent 
encadrer  leurs  troupes  indigènes  par  i5  % d’Européens 
environ.  Ils  avaient  de  plus  quelques  rares  unités  com- 
posées exclusivement  d’Européens. 

Le  lieutenant-colonel  Ditte  détaille  avec  bonheur  les 
précautions  à prendre  dans  l’encadrement  des  troupes 
indigènes  : 

Les  troupes  indigènes  ne  is’improvisent  pas.  Pour  en  obtenir 
un  rendement  maximum  à notre  profit,  il  est  nécessaire  de  les 
dresser  patiemment,  avec  des  cadres  européens  nombreux  et 
bien  choisis. 

Bien  instruites,  bien  assouplies,  pleines  de  confiance  et  de 
dévouement  pour  le  chef  européen  qui  les  commande,  certaines 
de  ces  troupes  deviennent  bientôt,  entre  ses  mains,  une  masse 
aveugle,  qu’il  manie  à son  gré. 

Certaines  races  indigènes  dont  le  degré  d’intelligence  est 
suffisamment  élevé,  les  Annamites  par  exemple,  à l’instar  des 
Japonais  et  des  Siamois,  seraient  susceptibles  de  pourvoir  le 
cadre  d une  troupe  moderne.  On  a hésité  à s’engager  dans  une 
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telle  voie  qui  serait  un  acheminement  vers  la  création  d’armées 
indigènes  autonomes  dont  on  favoriserait  ainsi  rémancipation. 
On  a préféré  enrayer  le  développement  du  haut  commandement 
indigène  en  laissant  en  tutelle  toutes  les  troupes  indigènes  et  en 
les  encadrant  au  moyen  de  gradés  européens;  ceux-ci  se  trouvant 
en  rapports  plus  directs  avec  leurs  tirailleurs,  peuvent  les  sur- 
veiller de  près  et  les  instruire  aussi  complètement  que  }X)s- 
sibile  tout  en  nous  ménageant  le  maximum  de  garanties  de 
fidélité. 

Les  Européens  appelés  à encadrer  les  troupes  indigènes  doi- 
vent être  l’objet  d’une  complète  sélection. 

Le  maintien  d’une  discipline  exacte  dans  une  troupe  quel- 
conque suppose  de  la  part  du  chef  et  indépendamment  de  ses 
qualités  personnelles,  la  connaissance  du  caractère,  des  apti- 
tudes et  des  défauts  de  ses  subordonnés;  cette  notion  lui  per- 
met aussi  d’utiliser  précieusement  les  éléments  dont  il  dispose 
et  d’en  obtenir  le  meilleur  rendement.  Il  y a là  une  nécessité 
qui,  déjà  évidente  dans  une  troupe  européenne,  est  plus  impé- 
rieuse encoiT'  dans  une  troupe  indigène. 

La  confiance  et  l’estime  l'éciproqucs  du  chef  européen  et  du 
tirailleur  indigène  doivent  être  complètes  et  se  manifester  non 
seulement  dans  toutes  les  circonstances  du  service,  mais  aussi 
dans  les  actes  de  la  vie  privée.  L’existence  dans  les  postes  colo- 
niaux comporte  une  part  de  promiscuité  qui  soumet  la  con- 
duite du  chef  au  contrôle  et  à l’appréciation  de  ses  subordon- 
nés; par  conséquent,  cette  supériorité  morale  que  l’indigène 
reconnaît  instinctivement  à rEuropéeio  celui-ci  doit  s’attacher 
à la  maintenir  intacte  et  en  donner  des  preuves  aussi  bien  par 
la  dignité  de  sa  tenue  et  de  sa  vie,  que  par  un  exercice  exact 
de  son  autorité.  C’est  à ce  prix  qu’il  conservera  le  prestige 
du  chef  et  pourra  compter  dans  son  entier  sur  le  dévouement 
de  ses  hommes. 

Il  les  respectera  en  se  respectant  lui-même  et  il  évitera  toute 
compromission  qui  pourrait  le  diminuer  à leurs  yeux. 

Le  gradé  européen  devra  donc  s’efforcer  de  conserver  en 
toutes  circonstances  la  réserve  et  la  dignité  qui  sont  la  condi- 
tion de  son  prestige. 
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Par  cette  recherche,  il  s’élèvera  lui-même  et  remplira,  par 
l’exemple,  le  rôle  d’éducateur  moral  qui  est  une  des  plus  belles 
attributions  du  chef  militaire. 

Enfin,  il  n’oubliera  pas  que,  quand  ses  tirailleurs  le  servent 
avec  abnégation  et  confiance,  c’est  à plus  haut  que  lui  que 
vont  leur  affection  et  leur  dévouement,  au  drapeau,  à la 
France,  qui  doit  au  sang  versé  par  ces  braves  gens  une  partie 
de  son  rayonnement  de  gloire. 

Afin  de  pouvoir  mieux  comprendre  le  caractère  de  ses  subor- 
donnés, le  chef  européen  devra  étudier  leurs  mœurs  et  leur 
langue.  La  connaissance  des  dialectes  parlés  lui  sera  même 
parfois  de  la  plus  grande  utilité  dans  la  pratique,  car  les  ser- 
vices militaires  aux  colonies  manquent  à peu  près  totalement 
d’interprètes  vraiment  dignes  de  ce  nom,  lacune  dont  les  incon- 
vénients ont  été  souvent  bien  grands. 

Au  combat  de  Majias-Hill,  pendant  la  guerre  du  Zululand, 
le  colonel  Pearson  éprouva  de  très  grandes  difficultés  à com- 
muniquer les  ordres  au  Natal  Native  Contingent,  car  les  inter- 
prètes faisaient  défaut  et  les  officiers  et  sous-officiers  pouvant 
parler  cafre  étaient  très  rares. 

Entre  le  gradé  européen  et  le  tiraüleur,  il  y a un  intermé- 
diaire précieux  qui  est  le  gradé  indigène. 

Le  choix  des  candidats  aux  galons  de  caporal  et  de  sergent 
a une  importance  capitale  qui  rend  indispensable  la  connais- 
sance des  caractères,  car  l’aptitude  au  commandement  est  une 
qualité  morale  souvent  difficile  à discerner. 

Les  cadres  indigènes  comprennent  des  sergents  et  des  capo- 
raux. Dans  les  régiments  sénégalais,  il  existe  en  plus  des  offi- 
ciers indigènes. 

Au  début,  les  cadres  des  régiments  de  tirailleurs  annamites 
comportaient  également  des  officiers  indigènes,  mais  on  ne 
tarda  pas  à constater  l’inconvénient  de  cette  création.  C’était, 
en  effet,  porter  atteinte  au  prestige  de  l’Européen  que  de  faire 
du  sous-officier  européen  le  subordonné  de  l’officier  indigène; 
avec  les  Annamites,  cette  conception  pouvait  être  dangereuse, 
aussi  l’existence  des  officiers  annamites  ne  fut-elle  qu’éphé- 
mère. 
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Ces  inconvénients  n’ont  pas  été  mis  aussi  nettement  en  évi- 
dence dans  les  régiments  sénégalais  à cause  du  caractère  par- 
ticulier du  Noir,  qui,  beaucoup  plus  facilement  que  le  Jaune, 
s’incline  devant  la  supériorité  intellectuelle  de  l’EuTopéen; 
mais  l’erreur  n’en  Subsiste  pas  moins  et,  à notre  avis,  il  ne 
devrait  pas  y avoir  d’officiers  indigènes. 

Cet  exclusivisme,  qui  interdit  l’aocès  au  grade  d’officier  à 
tout  ce  qui  n’est  pas  européen,  peut  sembler  contraire  au  prin- 
cipe d’une  saine  équité.  Et  cependant,  à moins  d’assimiler 
en  tous  points  l’indigène  au  Français,  nous  devons  bien  nous 
persuader  que  ce  sera  simplement  grâce  à notre  prestige  que 
nous  pourrons  nous  maintenir  dans  toutes  nos  possessions 
d’outre-mer;  nous  devons  donc  tout  faire  pour  éviter  de  mettre 
en  échec  ce  prestige.  Il  convient  pour  cela  de  ne  créer  aucune 
situation  où  l’Européen  soit  le  subordonné  de  l’indigène.  C’est 
ce  qui  existe,  d’ailleurs,  danis  toutes  les  administrations  colo- 
niales. 

Mais,  dira-t-on,  comment  récompenser  les  mérites  des  gra- 
dés indigènes  qui  se  font  remarquer  par  leurs  excellents  ser- 
vices P Simplement-par  des  distinctions  honorifiques,  des  gra- 
tifications pécuniaires  ou  des  dotations,  ce  sera  suffisant. 

Les  officiers  coloniaux  sont  d’un  avis  à peu  près  unanime 
à déclarer  que  le  gradé  indigène  apprécie  surtout  les  récom- 
penses en  espèces;  c’est  d’ailleurs  souvent  ce  qu’il  voit  de  plus 
clair  dans  son  désir  d’arriver  officier. 

Qu’on  laisse  donc  simplement  subsister  le  côté  matériel  de 
l’avantage  tout  en  supprimant  les  prérogatives  du  grade.  Le 
problème  se  trouvera  de  la  sorte  avantageusement  résolu, 
surtout  si  l’on  tient  compte  de  ce  que  le  gradé  indigène,  une 
fois  nommé  officier,  est  en  général  bien  inférieur  à ce  qu’il 
était  comme  sergent.  ^ 

La  question  des  relations  et  attributions  respectives  des  ser- 
gents européens  et  indigènes  donne  lieu  également  à de  fré- 
quentes erreurs.  Les  sergents  européens,  même  expérimentés, 
ont  une  tendance  à considérer  les  sergents  indigènes  comme 
leurs  suppléants,  ce  qui  amène  les  uns  et  les  autres  à se 
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désintéresser  du  service,  chacun  abandonnant  à l’autre  l’ini- 
tiative et  la  responsabilité  qui,  dès  lors,  disparaissent.  Le  ser- 
gent indigène  n’est  pas  le  suppléant  du  sergent  européen,  il 
est  son  auxiliaire,  un  auxiliaire  qui  doit  être  guidé,  soutenu 
et  n’être  livré  à lui-miême  que  dans  des  cas  exceptionnels  et 
pour  l’exécution  d’ordres  simples,  clairement  donnés  et  par- 
faitement compris. 

Dés  gradés  indigènes  commettent  parfois  des  fautes  graves, 
parce  qu’on  leur  a donné  des  consignes  qui  dépassaient  leur 
compréhension  ou  imposé  des  responsabilités  dont  ils  ne  dis- 
cernaient pas  l’importance. 

Il  faut  donc  se  servir  du  gradé  indigène  dans  la  limite  de 
ses  facultés  intellectuelles  et,  tout  en  lui  donnant  une  situa- 
tion matérielle  en  rapport  avec  les  services  qu’on  en  doit  atten- 
dre, il  convient  de  ne  pas  en  faire  l’objet  d’une  assimilation 
trop  souvent  maladroite  avec  les  cadres  européens. 

Le  gradé  indigène  est  un  auxiliaire  et  un  intermédiaire  des 
plus  précieux,  mais  à la  condition  d’être  sagement  utilisé. 

En  ce  qui  concerne  l’artillerie  coloniale,  les  différentes 
puissances  ont  une  tendance  générale  à y employer  exclu- 
sivement, ou  en  très  grande  proportion,  l’élément  euro- 
péen. 

La  commission  anglaise  de  i858  excluait  complètement 
les  indigènes  de  l’armée  des  Indes. 

Il  en  fut  longtemps  de  même  dans  les  formations  colo- 
niales françaises.  Mais  on  finit  par  revenir  à une  plus 
saine  doctrine,  et  on  se  contenta  de  ne  pas  instruire  les 
indigènes  dans  les  fonctions  de  pointeur,  en  leur  réser- 
vant le  restant  du  service  de  la  pièce  et  les  manœuvres 
de  force. 

Pendant  la  campagne  de  Madagascar,  le  groupe  d’ar- 
tillerie qui  fit  partie  de  la  colonne  volante  ne  put  être 
constitué  qu’au  moyen  de  tirailleurs  du  bataillon  des 
Haoussas. 
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Le  décret  du  28  décembre  1900  a depuis  consacré  le 
principe  des  batteries  mixtes,  dans  lesquelles  la  majeure 
partie  des  servants  et  la  presque  totalité  des  conducteurs 
sont  indigènes.  Ces  batteries  ainsi  composées  eurent  une 
attitude  remarquable  au  feu  chaque-^ois  qu’elles  y furent 
conduites,  et  notamment  lors  des  affaires  de  Tien-Tsin. 

Les  batteries  de  montagne  improvisées  par  les  Belges, 
en  1915,  lors  de  la  campagne  en  Afrique  orientale  alle- 
mande, comportaient  théoriquement  comme  Européens  : 

Par  pièce  : un  chef  de  pièce  remplissant  les  fonctions 
de  pointeur,  et  un  régleur; 

Par  section  : un  chef  de  section; 

Par  batterie  : un  commandant  de  batterie,  un  maré- 
réchal-des-logis-chof  adjoint,  un  maréchal-des-logis-four- 
rier  commandant  réchelon  de  bagages,  un  premier  maré- 
chal-des-iogis-chef,  commandant  réchelon  de  ravitaille- 
ment. 

En  tout,  par  batterie,  quatorze  Européens,  dont  douze 
à la  batterie  de  combat. 

Par  suite  des  déchets,  certaines  batteries  allèrent  au  feu 
(la  2®  à la  bataille  de  Lulangulu,  notamment)  avec  deux 
officiers,  dont  le  commandant  de  batterie,  un  sous-officier 
adjoint,  au  téléphone,  'et  un  blanc  par  pièce,  soit  sept 
Européens;  elles  n’en  firent  pas  moins  de  bonne  besogne. 

Si  l’on  admet  que  toutes  les  fonctions  importantes  dans 
une  artillerie  doivent  être  dévolues  aux  Européens,  un 
cadre  blanc  au  complet  peut  être  fixé  conformément  au 
tableau  suivant  : 
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POUR  UNE 

i BATTERIE 

POUR  UN  GROUPE 

à 4 pièces 

à 6 1 

pièces 

Officiers 

S Officiers 

Officiers 

S, Officiers 

Commandant  de  groupe . 

1 

Adjudant  major 

1 

Secrétaire  archiviste  .... 

1 

Médecin 

1 

1 

Vétérinaire 

1 

1 

Ofï®"  d’approvisionnement 

1 

1 

Commandant  de  batterie. 

1 

3 

Officier  ou  S/off*^'  adjoint 

(orienteur  et  liaison). . . 

1 

3 

Maréchal-des-logis-chef.. . 

1 

3 

Maréchal-des-logis-four"' . 

1 

3 

Commandants  de  section. 

2 

Chefs  de  pièces  (point”). . 

4 

G 

Régleurs 

4 

6 

Maréchal-des-logis-chef 

(échelon  de  ravitaillem‘) 

1 

3 

Totaux 

7 

11 

8 

2o 

Ces  chiffres  sont  encore,  à notre  avis,  considérables. 
Etant  donné  les  nombreux  inconvénients  qu’entraîne 
l’emploi  des  blancs  aux  colonies  : moindre  résistance  à 
Faction  combinée  du  climat,  du  manque  de  confort,  de 
l’alimentation  défectueuse  et  des  fatigues*  inhérentes  à la 
guerre,  d’où  déchet  considérable,  nécessité  d’une  grande 
réserve  et  doublure  de  tous  les  postes  importants;  nécessité 
du  transport  de  bagages  assurant  un  minimum  de  confort, 
d’où  augmentation  considérable  du  nombre  de  porteurs, 
avec  tous  leurs  inconvénients;  complication  du  ravitaille- 
ment en  vivres,  boissons,  vêtements,  équipements,  etc., 
conduisant  à la  congestion  rapide  des  lignes  d’étapes; 
action  démoralisante,  souvent  si  considérable  chez  FEu- 
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ropéen,  de  la  fatigue  et  du  climat;  il  n’est  pas  paradoxal  de 
dire  que  l’homme  blanc  est  le  pire  des  impedimenta  en 
campagne  coloniale,  et  qu’au  delà  d’un  certain  nombre 
strictement  nécessaire  il  constitue  sinon  un  facteur  d’in- 
succès, en  tout  cas  un  obstacle  à la  mobilité. 

Il  faut  le  remplacer,  partout  où  cela  est  possible,  par 
des  indigènes.  Il  faudra  pour  cela  que  les  indigènes  dont 
on  dispose  soient  suffisamment  soumis  pour  que  l’on  n’ait 
rien  à craindre  de  leur  loyalisme,  et  qu’ils  soient  assez 
intelligents  pour  pouvoir  exercer  certaines  des  fonctions 
qui  paraissent  être  le  privilège  exclusif  des  Européens. 

Plusieurs  races,  certes, satisfont  à cette  double  condition. 

En  particulier,  la  plupart  des  tribus  de  l’Afrique  cen- 
trale, parmi  lesquelles  se  recrutent  les  soldats  du  Congo 
belge,  conviennent  à merveille. 

11  importe  de  se  débarrasser  du  préjugé,  malheureuse- 
ment encore  Rssez  courant,  qui  consiste  à représenter 
le  nègre,  non  comme  un  homme,  mais  comme  un  inter- 
médiaire entre  celui-ci  et  l’animal.  Beaucoup  de  person- 
nes, à qui  il  ne  manque  que  la  vraie  expérience  du  noir 
pour  que  leur  avis  soit  autorisé,  jugent  sans  appel  que  le 
nègre  est  menteur,  voleur,  insubordonné,  inintelligent, 
inapte  à autre  chose  qu’à  un  travail  purement  mécanique. 

Qu’il  soit  permis  à quelqu’un  qui  a directement  prati- 
qué le  noir  durant  de  nombreuses  années  de  dire  que, 
bien  au  contraire,  la  plupart  des  races  de  l’Afrique  cen- 
trale sont  infiniment  éducables,  d’une  compréhension 
rapide,  d’une  mémoire  solide,  d’une  bonne  volonté  iné- 
puisable, et,  lorsqu’on  sait  s’en  servir,  d’un  dévouement 
à toute  épreuve. 

Par  un  dressage  du  temps  de  guerre,  c’est-à-dire  inter- 
mittent, sans  continuité,  au  hasard  des  circonstances, 
des  commandants  de  batterie  sont  arrivés,  dans  l’armée 
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belge  en  opérations,  en  igiS-igiô,  en  Afrique  orientale 
allemande,  pouvoir  se  passer  complètement  des  blancs, 
sauf  pour  l’administration  et  pour  le  tir. 

Certaines  batteries  étaient,  au  cours  de  cette  campagne, 
susceptibles  de  marcher,  de  camper,  de  manœuvrer,  de 
prendre  position  et  de  sortir  de  batterie  sans  l’intervention 
des  gradés  européens. 

Restent  la  question  du  tir,  et  celle  de  l’administration. 

La  première  est  tout  entière  comprise  dans  l’utilisa- 
tion des  instruments  de  pointage  modernes.  De  nombreux 
essais  faits,  pendant  la  campagne  africaine  de  1916,  au 
canon,  et,  antérieurement,  aux  appareils  topographiques 
(fort  analogues  aux  instruments  de  pointage),  permettent 
d’affirmer  qu’il  n’est  pas  difficile  de  dresser  des  soldats 
noirs  aux  fonctions  de  pointeur  et  de  régleur,  jusqu’ici 
réservées  aux  Européens.  Des  noirs,  sans  même  qu’ils 
soient  remarquablement  intelligents,  pourraient  être, 
pourvu  qu’ils  sachent  lire  et  écrire  les  chiffres  et  con- 
naissent l’addition  et  la  soustraction,  employés  avec  suc- 
cès comme  pointeurs  et  régleurs  d’artillerie  à tir  rapide, 
après  quelques  mois  d’instruction  spéciale. 

De  même  un  bon  gradé  noir  moyen  ferait  vite  un  bon 
nhef  de  pièce,  tant  sur  le  champ  de  bataille  qu’en  marche 
et  pendant  la  manœuvre. 

En  ce  qui  concerne  l’administration,  un  clerc  noir 
bien  instruit,  comme  il  s’en  trouve  déjà  dans  la  plupart 
des  colonies,  en  assurerait  très  bien  toute  la  partie  maté- 
rielle, la  plus  absorbante;  il  en  est  de  même  en  ce  qui 
se  rapporte  au  service  de  fourrier. 

Il  faudra  toujours  un  sous-officier  blanc  pour  surveil- 
ler et  diriger  tout  ce  qui  a trait  à la  cavalerie  et  au 
harnachement;  il  cumulerait  avec  ses  fonctions  de  pre- 
mier-maréchal-des-logis-chef  celles  de  commandant  de 
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l’échelon  de  ravitaillement,  et,  en  cette  qualité,  assurerait 
Je  ravitaillement  en  munitions  sur  le  champ  de  bataille, 
oii  il  n’a  d’ailleurs  pas  d’autres  fonctions  à remplir. 

Un  médecin  et  un  vétérinaire  européens  seraient  cvi- 
demment  toujours  nécessaires,  tout  au -moins  dans  l’état 
actuel  de  l’instruction  des  indigènes  du  Congo  belge. 

Enfin,  un  officier  ou  sous-officier  européen  comman- 
derait l’échelon  de  bagages  (qui  serait  d’ailleurs  devenu 
fort  réduit),  et  assureraif  le  ravitaillement. 

En  résumé,  en  utilisant  au  maximum  les  capacités  indi- 
gènes, les  cadres  d’une  artillerie  africaine  pourraient  être 
fixés  comme  suit  : 


!~  ■ ■ ■■■■■ 

-POUR  UNE  BATTERIE 

POUR  UN 

GROUPE 

à 4 pièces 

à 6 pièces 

EUROPÉENS 

NOIRS 

EUROPÉENS 

NOIRS 

Offic. 

S/Off. 

S/Off, 

Brig. 

Offlc. 

S Off. 

S/Ofï. 

Brig. 

Coimnancr  de  groupe. 

l 

Adjudant-major 

1 

Secrétaire-archiviste  . 

1 

Médecin 

1 

1 

Vétérinaire 

1 

1 

Officier  d’approvision‘ 

(échelon  de  bagages) 

1 

1 

Command‘*  de  batterie 

1 

- 

3 

Off*’'  ou  S/off”  adjoint. 

1 

3 

Maréchal  des  logis  chef 

1 

3 

Mar"'  des  logis  fourrier 

1 

3 

Corhmand'*  de  section 

2 

Chefs  de  pièce 

4 

6 

Pointeurs 

4 

6 

Régleurs 

' 4 

6 

1er  Mar"'  des  logis  chef 

(échelon  de  ravitaiP) 

1 

3 

- Totaux 

7 

1 

G 

8 

8 

6 

13 

12 
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soit  une  économie  de  lo  sons-officiers  européens  pour 
la  batterie  à quatre  pièces,  et  de  19  sous-offîciers  euro- 
péens pour  le' groupe  à six  pièces. 

Dans  le  temps  de  paix;  un  plus  grand  nombre  de  bat- 
teries pourraient  ainsi  être  tenues  dans  les  colonies, 
prêtes  à toutes  les  éventualités,  avec  un  faible  personnel 
blanc,  le  seul  coûteux  et  difficile  à entretenir;  et  à la 
guerre  cette  artillerie,  allégée  de  ses  impedimenta  d’Eu- 
ropéens et  du  cortège  de  porteurs  qui  leur  est  consécutif, 
ne  marcherait  et  ne  combattrait  que  plus  allègrement. 


CHAPITRE  VU 


L’APPROVISIONNEMENT  ET  L’ORGANISATION 


Organisation  générale 

Nous  avons  examiné,  dans  les  chapitres  précédents,  ce 
que  devait  être  le  matériel  d’une  artillerie  coloniale, 
quels  devraient  être  le  moteur  qui  doit  la  transporter  et  le 
personnel  qui  doit  la  desservir. 

Il  ne  reste  plus,  avant  d’étudier  l’emploi  technique  et 
tactique  de  l’arme,  qu’à  envisager  ce  qu’il  convient  d’adop- 
ter comme  dotation  en  munitions  des  unités  d’artillerie 
et  comme  mode  de  réapprovisionnement,  ensuite  com- 
ment il  convient  d’organiser  les  unités,  en  tenant  compte 
de  ces  dotations  et  de  ces  modes  de  réapprovisionnement. 

Le  canon  n’est,  en  effet,  après  tout,  qu’une  machine  à 
lancer  des  projectiles.  Gomme  il  peut  en  débiter  un  nom- 
bre pratiquement  illimité,  la  constitution  des  unités  ne 
se  basera  pas  tant  sur  le  nombre  de  canons  à rassembler 
sous  un  commandement  unique  que  sur  le  nombre  de 
projectiles  qu’un  seul  chef  sera  susceptible  de  faire  déver- 
ser avec  efficacité  sur  un  seul  objectif.  Pour  le  surplus, 
en  vue  d’effets  spéciaux,  tirs  de  barrage,  action  en  masses, 
concentration  de  feux,  la  réunion  de  plusieurs  unités  de 
tir  sera  toujours  possible  en  une  seule  main.  - 

Le  nombre  de  projectiles  que  peut  débiter  un  canon 
n’étant  en  pratique  limité  que  par  l’approvisionnement 
dont  on  dispose,  l’emploi  habile  du  fauchage  combiné 
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PersoiiiH'l  et  cavalerie  d’une  batterie  ccjloiüale. 
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« 

avec  la  progressivité  du  tir  étant  actuellement  généralisé, 
il  est  clair  que  l’unité  d’artillerie  la  plus  petite  possible 
peut  constituer  l’unité  de  tir,  l’unité  technique  de  l’arme. 

Trois  canons  approvisionnés  à loo  coups  chacun  n’au- 
ront pas  sur  le  champ  de  bataille  un  effet  moindre  que 
six  canons  approvisionnés  chacun  à 5o  coups.  Le  rende- 
ment total  de  la  machine  — 3oo  coups  lancés  sur  le  ter- 
rain — sera  le  même;  l’effet  sera  atteint  en  un  temps 
qui  pourra,  d’ailleurs,  vu  la  grande  rapidité  du  tir  mo- 
derne, être  le  même  aussi. 

D’autre  part,  moins  elle  comprend  de  canons,  plus 
Tunité  de  tir  est  maniable,  et  moins  elle  est  vulnérable. 

En  poussant  à l’extrême  cette  idée,  on  arriverait  à dire 
que  le  canon  doit  constituer  l’unité  technique  de  l’arme. 
Il  faut  y apporter  des  tempéraments.  Un  fractionnement 
extrême  conduit  à une  mauvaise  utilisation  du  personnel, 
et  met  aussi  l’artillerie  à la  merci  du  moindre  accident. 
L’emploi  de  l’artillerie  par  canons  isolés  augmenterait 
considérablement  le  personnel  nécessaire,  compliquerait 
singulièrement  la  question  du  ravitaillement  en  muni- 
tions, et  celle  de  l’organisation  du  commandement,  fac- 
teurs si  importants  tous  deux. 

D’autre  part,  répartis  forcément  entre  des  unités  d’in- 
fanterie, les  canons  échapperaient  complètement  à la 
main  du  commandement,  dont  l’action,  une  fois  la  ba- 
taille engagée,  ne  peut  plus  se  faire  sentir  que  par  le  jeu 
des  réserves,  et  surtout  par  l’emploi  de  l’artillerie. 

Enfin,  des  canons  adjoints  à des  fractions  inférieures 
d’infanterie  ne  pourront  qu’en  diminuer  la  valeur  offen- 
sive : ils  réduiront  sa  mobilité,  absorberont  des  effectifs 
pour  leur  protection  propre,  seront  un  souci  pour  le  chef, 
qui  se  préoccupera  constamment  de  l’utilisation  et  de  la 
conservation  de  son  matériel,  au  lieu  de  donner  tous  ses 
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soins  à la  progression  de  ses  tirailleurs,  et  une  cause  de 
débilité,  car,  l’expérience  le  prouve,  tout  chef  d’une  petite 
unité  aura  une  tendance  invincible  à tenter  de  réaliser  sa 
mission  à longue  distance,  avec  le  canon,  pour  économi- 
ser sa  troupe,  et,  par  conséquent,  perdra  du  temps  à pié- 
tiner sur  place,  à essayer  de  tirer  de  l’artillerie  des  résul- 
tats que  seule  la  marche  en  avant  et  la  mousqueterie  rap- 
prochée peuvent  produire. 

D’un  autre  côté,  l’organisation  de  l’artillerie  sera  aussi 
conditionnée  par  l’organisation  générale  des  troupes;  sui- 
vant que  celles-ci  seront  disposées  en  bataillons,  que  l’on 
se  réserve  d’ailleurs  de  grouper  entre  eux  suivant  les 
circonstances,  ou  en  régiments  ou  groupes  de  régiments, 
ou  en  brigades,  il  en  résultera  autant  de  formations  dif- 
férentes dans  les  unités  d’artillerie. 

Il  semble  qu’aux  colonies,  pour  le  combat,  mais  surtout 
pour  les  marches,  les  grandes  unités  ne  soient  pas  à pré- 
coniser. La  pénurie  des  voies  de  communication  et  des 
ressources  de  toutes  espèces,  et  toutes  les  autres  particula- 
rités des  pays  d’outre-mer,  feront  qu’en  général  il  sera 
très  malaisé  de  faire  vivre  et  marcher  une  unité  de  plu- 
sieurs milliers  d’hommes;  si  même  on  s’y  résoud,  il  arri- 
vera presque  toujours  qu’au  contact  de  l’ennemi  ce  contin- 
gent, infiniment  allongé  sur  le  sentier,  sera  dans  l’impos- 
sibilité absolue  de  se  déployer,  faute  de  cheminements  et 
faute  de  cartes;  on  se  fera  surprendre  en  flagrant  délit  de 
manœuvre;  c’est  tout  au  plus  si,  sur  deux  régiments  par 
exemple,  un  ou  deux  bataillons  auront  le  temps  de  faire 
face  à l’adversaire,  et  de  se  faire  battre  en  détail,  avant 
que  le  restant  de  l’unité  ait  pu  efficacement  intervenir. 

Les  Français  ont  émis  l’opinion  que,  puisque  la  con- 
duite des  opérations  aux  colonies  obligeait  généralement 
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à constituer  des  groupements  mixtes  ayant  comme  noyau  _ 
un  bataillon  d’infanterie  appuyé  par  de  l’artillerie,  il  y 
aurait  tout  intérêt  à adopter  d’une  façon  permanente  des 
brigades  coloniales  mixtes  comprenant  : un  état-major, 
un  régiment  d’infanterie,  un  escadron  de  cavalerie,  un 
groupe  d’artillerie  (batteries  et  parc),  des  services. 

Toutefois  l’on  a conservé  dans  la  plupart  des  colonies 
françaises  l’organisation  en  régiments,  devant  l’impossi- 
bilité où  l’on  se  trouve  en  fait  de  créer  une  organisation 
qui  réponde  à tous  les  cas. 

La  seule  solution  qui  soit  rationnelle  consiste  à adopter 
une  organisation  assez  simple  et  assez  souple  pour  per- 
mettre à tout  moment,  sans  difficultés  et  avec  rapidité,  la 
création  de  groupements  répondant  à chaque  nécessité. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  qui  ne  voit  que  l’organisation 
de  chaque  arme  en  ses  unités  tactiques  est  la  plus  simple 
et  la  plus  souple.^ 

Des  bataillons  d’infanterie,  d’une  part;  des  unités  tac- 
tiques d’artillerie,  de  rautre;  des  fractions  techniques 
(pionniers,  pontonniers,  télégraphistes,  T.  S.  F.);  des  am- 
bulances; des  services  administratifs;  des  parcs. 

Quelle  doit  être  l’unité  tactique  de  l’artillerie  coloniale, 
c’est-à-dire  l’unité  la  plus  petite  susceptible  de  remplir 
simultanément,  sur  le  champ  de  bataille,  toutes  les  mis- 
sions qui  peuvent  incomber  à l’artillerie.^ 

Elle  doit  être  la  réunion,  sous  un  commandement  uni- 
que, du  nombre  d’unités  techniques  correspondant  au 
nombre  de  misions  différentes  qui  peuvent  requérir  simul- 
tanément l’artillerie,  l’unité  technique  étant  une  et  ne  se 
prêtant,  par  conséquent,  à aucune  combinaison. 

Le  rôle  primordial  de  l’artillerie,  dans  le  combat  défen- 
sif aussi  bien  que  dans  le  combat  offensif,  est  de  permettre 
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la  progression  de  sa  propre  infanterie,  ou  de  la  mettre  à 
l’abri  de  la  progression  de  l’infanterie  adverse.  Voila  la 
mission  fondamentale,  où  elle  agit  comme  « batterie  d’in- 
fanterie  )>.  Comme  au  cours  de  la  lutte  l’artillerie  ennemie 
tentera  évidemment  de  remplir  le  meme  rôle  pour  son 
compte  à elle,  il  incombera  encore  à l’artilb'ric  de  l’en 
empêcher  -par  tous  les  moyens,  en  la  détruisant,  ou  tout 
au  moins  en  la  réduisant  au  silence  et  en  l’y  maintenant; 
la  mise  hors  cause,  ou  tout  au  moins  la  neutralisation  de 
l’artillerie  adverse  est  donc  la  seconde  mission  qui  s’im- 
pose à l’artillerie,  simultanément  avec  la  première;  les 
unités  qui  en  sont  chargées  sont  appelées  souvent  « contre- 
batteries  ».  Pour  le  surplus,  on  le  sait,  cette  lutte  entre 
artilleries  ne  sera  souvent  pas  décisive,  et  durera  générale- 
ment aussi  longtemps  que  le  combat  lui-même. 

Enfin,  un  succès  ou  un  revers  en  un  point  quelconque 
de  la  ligne  de  bataille  amènera  une  partie  de  celle-ci  à se 
déplacer,  soit  vers  l’avant,  soit  vers  l’arrière  ; une  fraction 
d’artillerie  devra  toujours  être  prête  à suivre  de  près  l’in- 
fanterie sur  la  position  qui  vient  d’être  conquise  («  bat- 
terie de  couronnement  »),  afin  d’accentuer  et  d’exploiter 
le  succès,  de  précipiter  la  déroute  de  rennemi,  ou  à pro- 
téger par  des  tirs  de  barrage  («  batterie  d’accueil  »)  la 
retraite  de  l’infanterie  amie,  trop  vivement  pressée  par 
l’adversaire;  ces  deux  dernières  missions,  batterie  de  cou- 
ronnement et  batterie  d’accueil,  n’étant  pour  le  surplus 
jamais  simultanées  au  même  endroit,  peuvent  être  dévo- 
lues à la  même  fraction  d’artillerie. 

Nous  voyons  donc  que  trois  missions  essentielles  se 
présentent  à l’unité  tactique  d’artillerie  sur  le  champ  de 
bataille  colonial,  comme  d’ailleurs  dans  les  combats  de 
campagne  d’Europe;  l’unité  tactique  de  l’arme  devra 
comprendre  par  conséquent  trois  fractions  accolées  dans 
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une  même  main,  indépendantes  uniquement  au  point 
de  vue  du  tir,  au  point  de  vue  technique. 

Si  l’on  se  rappelle  maintenant  ; 

1°  Que  les  effectifs  employés  aux  colonies  sont  tou- 
jours relativement  faibles; 

2®  Que  la  rapidité  du  tir,  la  faible  largeur  des  objectifs,, 
et  un  large  emploi  du  fauchage  et  de  la  progréssivité 
permettent  sans  inconvénients  réels  la  diminution  du 
nombre  de  canons  mis  en  ligne  sur  une  même  position; 

3°  Qii’il  est  infiniment  préférable  de  mettre  en  œuvre 
peu  de  canons  abondamment  approvisionnés,  qu’un  grand 
nombre  de  canons  parcimonieusement  munis  de  muni- 
tions; 

4°  Que  c’est  le  nombre  de  coups  tirés  qui  compte,  et 
non  le  nombre  de  canons  qui  tirent,  et  que  ce  nombre 
de  projectiles  est  toujours  limité  par  les  difficultés  du 
réapprovisionnement; 

5°  Que  seules  d’ailleurs  les  difficultés  du  ravitaillement 
en  munitions  limitent  pratiquement  le  nombre  de  coups 
à tirer; 

6®  Que  si  l’emploi  du  canon  isolé  est  à rejeter,  aucun 
motif  n’existe  plus  contre  l’adoption  de  l’unité  de  tir  à 
/deux  pièces; 

Il  ne  sera  pas  difficile  d’admettre  que,  techniquement, 
la  batterie  à deux  pièces,  la  section,  bien  approvisionnée 
en  munitions,  constitue  une  unité  de  tir  d’une  puissance 
qui,  aux  colonies,  suffira  largement  à toutes  les  tâches 
que  l’on  peut  actuellement  envisager. 

Infiniment  plus  légère  et  plus  souple,  et  d’un  manie- 
ment beaucoup  plus  aisé  que  la  batterie  à quatre  pièces 
ou  à six  pièces,  la  batterie  à deux  pièces  trouvera  bien 
plus  facilement  qu’elle  des  positions  favorables,  et  mar- 
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chera,  manœuvrera,  prendra  position  et  combattra  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  et  d’aisance. 

Il  est  à remarquer,  d’ailleurs,  que  Temploi  de  petites 
fractions  d’artillerie  est  encore  autorisé,  non  seulement 
par  la  faible  largeur  des  objectifs  rencontrés  générale- 
ment dans  la  guerre  coloniale,  mais  encore  par  la  faiblesse 
numérique  de  rartillcrie  ennemie,  qui  -combat  dans  des 
conditions  analogues. 

Pour  le  surplus,  chaque  batterie  à deux  pièces  com- 
portera tout  ce  qui  lui  nécessaire  pour  assurer  son  indé- 
pendance technique  : personnel,  éclaireurs,  système  télé- 
phonique, échelon  de  ravitaillement. 

L’unité  tactique  de  l’artillerie  coloniale  sera  donc  le 
groupe  à six  pièces,  divisé  en  trois  batteries  comprenant 
chacune  deux  pièces  et  un  échelon  de  ravitaillement;  tout 
ce  qui  ressort  de  la  tactique,  ainsi  que  de  la  distribution 
des  missions,  sera  dans  la  main  du  commandant  du 
groupe;  tout  ce  qui  a trait  à la  technique  appartiendra  aux 
trois  commandants  de  batterie. 

Quel  sera  l’approvisionnement  en  munitions.»^ 

,La  guerre  européenne  de  1914-1917  a renversé  toutes 
les  idées  antérieures  relatives  à la  consommation  en  mu- 
nitions de  l’artillerie.  Les  transports  militaires  ayant  été 
intensifiés  au  delà  de  tout  ce  qu’il  y avait  moyen  de  pré- 
voir, la  consommation  en  munitions  d’artillerie  d’une 
armée  n’est  plus  limitée  que  par  la  capacité  productrice 
de  la  nation  et  de  ses  alliées. 

Certes,  pour  longtemps  encore,  il  n’en  sera  pas  de  même 
aux  colonies,  et  bien  que  l’on  doive  aussi  prévoir  dans 
les  guerres  coloniales  futures  un  agrandissement  considé- 
rable du  rôle  de  l’artillerie,  les  caractères  mêmes  de  ces 
guerres  empêcheront  pour  de  nombreuses  années  encore 
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les  dépenses  de  munitions  quasi-illimitées  qui  seront  doré- 
navant la  marque  et  la  règle  des  guerres  européennes. 

Quoi  qu’il  on  soit,  la  dotation  en  munitions  d’artillerie 
'devra  atteindre  le  maximum  compatible  avec  la  mobilité 
et  les  moyens  de  transport. 

Les  batteries  de  campagne  belges  étaient,  en  1914,  ap- 
provisionnées à 564  coups  à la  batterie  de  combat  et 
4o4  coups  à l’échelon  de  ravitaillement,  en  tout  968  coups, 
soit  2/12  par  pièce. 

Los  batteries  françaises  do  76  ^ comportaient  un 
approvisionnement  total  de  1.248  coups,  soit  3i2  coups 
par  pièce. 

En  Europe,'  dans  une  artillerie  à caissons  à grande 
capacité,  cos  approvisionnements  ne  sont  pas  exagérés,- 
et  sont  même  peut-être  insuffisants.  Aux  colonies,  ils  ne 
sont  pas  possibles,  et  d’ailleurs,  pour  longtemps  encore 
sans  doute,  point  nécessaires. 

Lhi  ap])rovisionnement  de  200  coups  par  pièce  est  à 
peu  près  le  maximum  de  ce  qu’une  artillerie  peut  traî- 
ner avec  elle  sur  les  pistes  d’outre-mer,  sans  nuire  trop  à 
sa  mobilité. 

Un  groupe  de  six  pièces  approvisionné  à 1.200  coups 
sera  d’ailleurs  en  mesure  de  soutenir  de  deux  à quatre 
jours  de  combat  actif,  et  aura  donc  le  temps  de  se  réap- 
provisionner par  l’arrière,  qui  sera  mis  en  branle  et 
aura  lancé  ses  munitions  du  parc  en  avant  dès  l’annonce 
de  l’ouverture  du  combat. 

Le  i3  juin  1916,  au  combat  de  Nya-Wiogi,  une  bat- 
terie belge  à quatre  pièces  à tir  rapide  tira  de  ii  h.  3o 
à 18  h.  3o,  arrêta  net  un  mouvement  enveloppant  de 
l’ennemi,  mit  l’infanterie  allemande  en  fuite,  permit  à 
l'infanterie  ami('  de  progresser,  et  poursuivit  à shrapnelh 
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l’adversaire  en  retraite,  au  prix  d’une  consommation  de 
178  coups,  soit  48  coups  par  pièce. 

A la  bataille  de  Lulangulu,  devant  Tabora,  qui  fut 
durant  les  journée  des  10,  ii  et  12  septembre  1916  con- 
tinuellement active,  la  même  batterie  tira  un  total  de 
452  coups,  soit  88  coups  par  pièce  et  par  jour. 

Bien  que  les  circonstances  soient  infiniment  variables, 
il  est  possible  d’admettre  une  consommation  moyenne 
de  5o  à 100  coups  par  pièce  et  par  journée  de  combat, 
et  dans  ces  conditions  une  artillerie  approvisionnée  à 
200  coups  par  pièce  tiendrait  le  feu  de  deux  à quatre 
jours  sans  être  ravitaillée.  Il  faudra  donc  faire  en  sorte 
que  les  unités  puissent  être  ravitaillées  en  munitions  à 
partir  du  troisième  jour  de  combat.  Les  colonnes  de 
muîiitions  ne  devront,  par  conséquent,  pas  suivre  les 
unités  de  combat  à plus  d'une  journée  de  marche. 

Ainsi  donc,  d’une  part,  dans  l’infanterie,  des  batail- 
lons; d’autre  part,  dans  l’artillerie,  des  groupes  à six 
pièces  et  à 1.200  coups. 

Tels  sont  les  éléments  tactiques  élémentaires  qui,  grou- 
pés suivant  les  nécessités,  formeront  les  grandes  unités 
de  combat;  il  ne  restera  plus  qu’à  munir  ces  dernières 
de  leurs  états-majors,  de  leurs  détachements  techniques, 
et  de  leurs  services. 

Une  grosse  reconnaissance,  une  avant-garde  impor- 
tante, ou  un  parti  chargé  d’une  diversion,  pourront,  par 
exemple,  être  composés  de  deux  ou  trois  bataillons  d’in- 
fanterie et  d’un  groupe  d’artillerie.  Des  détachements 
techn'iques,  une  formation  sanitaire  et  des  cyclistes  leur 
seront  adjoints  éventuellement. 

Si  les  circonstances  exigent  ou  permettent  l’emploi 
d’une  grande  unité  mixte,  une  brigade,  par  exemple. 
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pourrait  être  constituée  sans  difficulté  et  rapidement  de 
la  façon  suivante  : 

A favant  ; un  état-major;  six,  sept  ou  huit  bataillons 
d’infanterie,  réunis  par  trois  ou  quatre  en  groupes  de 
bataillons;  deux  groupes  d’artillerie  à six  pièces,  à 1.200 
coups;  un  peloton  de  pionniers-pontonniers;  une  section 
de  télégraphistes  de  campagne;  une  section  de  T.  S.  F.; 
un  peloton  ou  une  section  de  cyclistes;  une  ambulance 
médicale;  une  ambulance  vétérinaire;  un  service  admi- 
nistratif, intendance,  trésor  et  postes. 

A l’arrière  : un  service  de  l’arrière,  de  l’intendance, 
des  étapes  et  des  hôpitaux;  un  parc  d’artillerie,  déta- 
chant trois  colonnes  de  munitions  d’artillerie  de  600 
coups;  un  parc  du  génie,  détachant  des  colonnes  de 
munitions  d’infanterie  et  des  colonnes  de  matériel  du 
génie. 

Organisation  de  détail 

Le  groupe  d’artillerie  comprendra  donc  : un  état-major; 
trois  batteries  à deux  pièces  et  un  échelon  de  ravitaille- 
ment; un  échelon  de  bagages. 

Deux  groupes  réunis,  au  sein  d’un  groupement,  d’une 
brigade,  par  exemple,  seront  sous  les  ordres  du  com- 
mandant d’artillerie  de  la  brigade,  colonel  ou  lieutenant- 
coîonel,  à qui  seront  dévolues  les  fonctions  qu’exercent 
dans  les  armées  européennes  le  commandant  de  l’artil- 
lerie de  corps  dans  le  corps  d’armée,  ou  le  commandant 
d’artillerie  divisionnaire  dans  la  division. 

COMMANDANT  d’aRTILLERIE 

C’est  ainsi  qu’au  combat  le  commandant  de  l’artillerie 
de  la  brigade  recevra  du  commandant  de  celle-ci  la  com- 
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munication  du  but  tactique  général  qu’il  se  propose,  et 
les  moyens  qu’il  compte  mettre  en  œuvre  pour  l’atteindre. 
Le  commandant  de  la  brigade  lui  indiquera  la  ou  b's  mis- 
sions dévolues  à l’artillerie,  fixc'ia  la  zone  des  positions 
initiales  qu’elle  doit  occuper,  et  donnera  les  instructions 
relatives  à l’ouverture  des  feux;  il  le  tiendra  constamment 
au  courant  de  la  situation  tactique,  et  prescrira,  après 
avis,  les  changements  de  positions;  il  le  préviendra  en 
temps  utile  des  moments  où  des  fractions  d’infanterie  pas- 
seront à l’attaque  décisive;  il  ordonnera  les  mesures  pro- 
pres à assurer  la  sécurité  de  l’artillerie. 

Le  commandant  de  l’artillerie  de  la  brigade  est  sous 
les  ordres  de  son  commandant,  et  responsable  envers  lui 
de  l’exécution  des  ordres  relatifs  à l’artiîlerie;  il  se  tient 
en  liaison  constante  avec  son  chef,  de  manière  à pou- 
voir suivre  continuellement  la  marche  du  combat.  Son 
devoir  est  de  diriger  l’action  de  l’arme  de  façon  à réaliser 
les  intentions  de  son  chef;  il  coordonne  l’action  de  l’ar- 
tillerie à celle  de  l’infanterie,  et  veille  à ce  que  sa  sécu- 
rité soit  toujours  assurée. 

Il  accompagne  le  commandant  de  la  brigade  pendant 
les  marches  et  la  reconnaissance  générale  qui  précède 
l’engagement  de  la  brigade.  Il  la  complète  par  une 
reconnaissance  particulière  en  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment l’artillerie.  Il  fixe  la  ou  les  positions,  la  direction 
du  front,  le  ou  les  secteurs  à battre,  et,  éventuellement, 
dans  ceux-ci,  les  objectifs  principaux,  et  l’ouverture  du 
feu.  Il  note  les  zones  du  terrain  à surveiller  spéciale- 
ment, les  emplacements  probables  ou  possibles  de  Lar- 
lillerie  adverse,  les  accès  dangereux  vers  la  position,  les 
couverts  favorables  à l’assaillant.  Il  détermine  le  mode 
d’occupation  de  la  position,  les  terrassements  à exécuter, 
et  décide  de  l’entrée  en  action  ou  de  la  mise  en  surveil- 
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lance.  Si  roccupation  de  la  position  est  différée,  il  en 
fixe  le  moment. 

L’efficacité  de  faction  de  l’artillerie  dépendant  en 
grande  partie  de  la  reconnaissance,  celle-ci  doit  être  aussi 
coiliplète  que  possible,  en  égard  au  temps  dont  on  dispose; 
mais  le  premier  devoir  de  l’artillerie  est  de  ne  jamais 
retarder  pour  une  question  d’ordre  technique  son  inter- 
vention tactique  au  moment  opportun. 

Toute  reconnaissance  doit  être  entourée  des  précau- 
tions nécessaires  pour  ne  pas  attirer  l’attention  de  l’en- 
nemi. 

Si,  au  cours  du  combat,  des  changements  dans  la  situa- 
tion tactique  nécessitent  des  modifications  importantes 
dans  l’emploi  de  l’artillerie,  le  commandant  de  l’artille- 
rie provoque  des  ordres  du  commandant  de  la  brigade. 

S’il  n’en  reçoit  pas,  et  le  cas  sera  fréquent,  il  use  d’ini- 
tiative et  prend  les  dispositions  voulues,  en  prévenant 
aussitôt  que  possible  le  commandant  de  ta  brigade. 

Ces  modifications  importantes  peuvent  être  des  dépla- 
cenieiiis  en  avant,  pour  occuper  une  position  permettant 
un  tir  plus  efficace,  appuyer  mieux  la  marche  de  l’in- 
fanterie, participer  à la  poursuite,  ou  se  porter  sur  les 
flancs  des  troupes  en  retraite;  des  déplacements  latéraux, 
pour  parer  à des  attaques  de  flanc;  des  déplacements  en 
arrière,  pour  protéger  la  retraite;  des  suspensions  de  feu. 

Dans  un  changement  de  position  en  avant,  le  com- 
mandant de  l’artillerie  reconnaît  ou  fait  reconnaître  les 
voies  d’accès,  les  cheminements  défilés  vers  la  nouvelle 
position,  et  celle-ci.  Il  modifie  éventuellement  le  rôle  de 
la  fraction  qui  reste  en  place,  pour  en  faire  une  contre- 
batterie  destinée  à protéger  énergiquement  le  mouve- 
ment de  celle  qui  se  porte  en  avant. 

Dans  une  marche  en  retraite,  il  fait  reconnaître  les 
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emplacements  à occuper,  et  assurer,  en  temps  opportun, 
le  départ  des  échelons  de  ravitaillement. 

COMMANDANT  DE  GROUPE 

Le  commandant  de  groupe,  major  ou  commandant, 
aura  un  état-major  composé  en  personnel  européen  d’un 
officier  adjudant-major;  d’un  sous-officier  secrétaire- 
archiviste;  d’un  sous-officier  mécanicien,  qui  sera  déta- 
ché suivant  les  besoins  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ses 
batteries,  et  qui  fera,  sur  le  champ  de  bataille,  les  fonc- 
tions de  soüs-officier  téléphoniste;  d’un  officier  payeur  et 
d’approvisionnements,  qui  dirigera  l’échelon  de  bagages 
unique  de  l’état-major  du  groupe  et  des  trois  batteries; 
d’un  médecin  et  d’un  vétérinaire,  avec  leurs  aides  indi- 
gènes. Tout  ce  personnel  sera  monté. 

Le  personnel  indigène  de  l’état-major  du  groupe  com- 
prendra un  certain  jiombre  de  gradés  pour  encadrer 
l’échelon  de  bagages,  des  téléphonistes,  des  cyclistes  et 
des  trompettes. 

L’état-major  du  groupe  disposera  de  cinq  appareils  télé- 
phoniques et  de  5 kilomètres  de  fil  isolé,  ou  de  cinq 
postes  de  T.  S.  F.  de  campagne  (i). 

Si  le  commandant  du  groupe  est  l’officier  d’artillerie 
le  plus  élevé  en  grade  du  groupement,  il  agit  comme 
commandant  d’artillerie. 

Il  assure  de  plus  le  fonctionnement  des  agents  de  liai- 
son et  des  éclaireurs  de  toute  espèce.  Il  communique 
continuellement  au  commandant  de  l’artillerie,  ou  au 
commandant  de  la  brigade  s’il  est  lui-même  commandant 


(i)  L’introduction  dans  l’artillerie  de  postes  de  T.  S.  F.  de  cam- 
pagne, légers  et  à portées  de  5 ou  6 kilomètres,  serait  de  nature  à 
faciliter  grandement  les  liaisons  entre  les  différents  échelons  du 
commandement,  et  même  la  conduite  du  tir  des  batteries  à distance. 
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de  Fartillerie,  les  renseignements  importants  émanant  des 
éclaireurs  d’objectif.  Il  reçoit  d’eux  tous  les  renseigne- 
ments relatifs  au  développement  de  1 action,  et  les  pro- 
voque au  besoin.  Il  règle  la  consommation  et  le  ravitaille- 
ment en  munitions.  Il  surveille  constamment  le  champ  de 
bataille  dans  le  secteur  de  son  groupe,  secondé  par  des 
officiers  et  des  éclaireurs.  Il  provoque  des  ordres  du  com- 
mandant de  l’artillerie  ou  de  la  brigade  pour  les  modifica- 
tions importantes  à apporter  à l’emploi  de  ses  batteries  et, 
éventuellement,  use  d’initiative  en  ordonnant  des  change- 
ments de  position. 

Il  agit,  en  un  mot,  avec  ses  batteries,  comme  le  com 
mandant  de.  l’artillerie  avec  l’ensemble  de  l’artillerie. 

BATTERIE  ET  COMMANDANT  UE  BATTERIE 

.Le  capitaine,  commandant  de  batterie,  dispose  de  deux 
canons  approvisionnés  à 200  coups  chacun,,  d’une  lunette 
de  batterie,  de,  trois  appareils  téléphoniques  et  de  3. 000 
mètres  de  fil  isolé,  ou  de  trois  postes  de  T.  S.  F.  de  cam- 
pagne. 

Chaque  pièce  comprend  un  canon  avec  ses  accessoires, 
un  approvisionnement  immédiat  en  munitions  de  24 
coups,  le  personnel  nécessaire  pour  le  service  de  la  pièce 
et  les  animaux  nécessaires  pour  la  mouvoir,  à savoir  : 

Personnel  de  la  pièce 

1 Maréchal-des-logis  indigène,  chef  de  pièce; 

2 Approvisionneurs,  \ 

I PourvoyeUiT,  j 

I Tireur  f dont  i ouvrier  en  fer  et  i ouvrier 

I Chargeur  f en  bois; 

I Pointeur,  \ 

I Régleur,  j 

I Brigadier  indigène,  chef  de  caissons; 
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6 Munitioiinaires  (inulileis  dans  le  cas  de  l’emploi  de  cais- 
sons-brouettes); 

I Brigadier  indigène,  chef  des  mulets; 

I Conducteur  du  mulet  de  canon; 

I — — de  frein; 

I — — d’affût; 

I — — . roues; 

I — — d’obus; 

I — — de  shrapnells; 

(Ces  deux  derniers  .remplacés  par  i conducteur  du  mulet  de 
caisson,  dans  le  cas  de  l’emploi  de  caissons-brouettes.) 


2 Téléphonistes  (i  brigadier  indigène  téléphoniste,  en  plus 
à la  pièce); 

I Trompette;  - - 

I Brancardier. 


Matériel  de  la  pièce 

I Canon  avec  tire-feu,  boucliers,  hausse  et  dunette; 

I Régloir; 

5 Leviers- portereaux; 

I.  Ecouvillon-refouloir; 

1 Limonière; 

2 Caissons  à 6 cartouches  à obus; 

2 — — à shrapnells; 

5 Caissons  à obus  et  i caisson  à shrapnells  (au  moment  de 
la  mise  en  batterie). 

Animaux  de  la  pièce 

I mulet  de  canon; 

I — de  frein; 

I — d’affût; 

I — de  roues; 

I — d’obus; 

I — de  shrapnells. 

(Ces  deux  derniers  remplacés  par  un  mulet  de  caisson,  dans 
le  cas  d’emploi  de  caissons-brouettes.) 
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VEchelon  de  ravitaillement  de  la  batterie  comprend  : 

I Premier  maréchal-des-logis  européen,  le  commandant; 

I Brigadier  indigène,  chef  de  mulets; 

3 Brigadiers  indigènes,  chefs  de  caissons; 

I Mulet  d’armemenls,  avec  son  conducteur; 

I Mulet  de  forge  (à  la  batterie),  d’outils  (à  la  2®  batterie), 
ou  de  secours  (à  la  3®  batterie),  avec  son  conducteur; 

I Mulet  de  vivres  (aux  i^®  et  3®  batteries)  ou  d’avoine  (à  la 
2®  batterie),  avec  son  conducteur; 

I Mulet  de  cacolet,  avec  son  conducteur; 

I Mulet  bâté  haut-le-pied,  avec  son  conducteur; 

4 Mulets  nus,  avec  leurs  conducteurs; 

16  Servants,  idont  r bourrellier-se'llier  et  i tailleur  (aux  i*"®  et 
^ 3®  batteries)  ou  un  cordonnier  (à  la  2®  batterie); 

352  projectiles  en  caissons  à six,  portés  par  3o  mulets,  avec 
leurs  conducteurs,  ou  par  120  porteurs  encadrés  par  12 
soldats  d’escorte;  ou 

3oo  projectiles  en  caissonis-brouettes,  tirés  par  6 mulets  de 
caisson  avec  leurs  conducteurs. 

L’échcIon  de  ravitaillement  est  divisé  en  quatre  escoua- 
des, à chacune  desquelles  sont  attachés  trois  servants,  et 
comprenant  : 


a)  Dans  le  cas  de  caissons  à six  : 


i^®  escouade  ; 4o  porteurs  de  munitions,  encadrés  par  4 sol- 
dats, commandée  par  un  brigadier  indigène,  ou  10  mulets  de 
munitions. 

2®  escouade 
3®  escouade 
4°  escouade 


idem. 

idem. 

I mulet  d’armements; 

I mulet  de  forge,  d’outils 
ou  de  secours; 

I mulet  de  vivres  ou  d’avoine; 
I mulet  de^cacolet; 

I mulet  bâté  haut-le-pied; 

4 mulets  nus. 


Commandée 
par  I briga- 
dier indigène 
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b)  Dans  le  cas  de  caissons-brouettes  : 


escouade  : 1®^  et  2®  caissons  commandés  par  un  maréchal- 
des-logis  indigène,  assisté  par  un  brigadier. 

2®  escouade  : 3®  et  4®  caissons,  idem. 

3®  escouade  : 5®  et  6®  caissons,  idem. 

4®  escouade  : i mulet  d’armemenl;  \ 


I mulet  de  fo,rge,  d’outils 
ou  de  secours; 


Commandée 
par  I briga- 
dier indigène 


I mulet  de  vivres  ou  d’avoine;  l par 


I mulet  de  cacolel; 

I mulet  bâté  liaut-le-pied; 
4 mulets  nus. 


Tout  le  personnel  européen  est  monté. 

Sur  le  champ  de  bataille,  le  commandant  de  batterie 
fait  la  reconnaissance  détaillée  de  la  position  de  sa  bat- 
terie* règle  la  mise  en  batterie,  l’observation  et  les  liai- 
sons, prescrit  les  interruptions  de  feu  nécessitées  par  les 
circonstances  du  combat  ou  l’obligation  d’abriter  le  per- 
sonnel. Il  dirige  les  tirs  sur  les  buts  qui  lui  sont  désignés, 
et  ne  peut  changer  d’objectifs  que  pour  la  défense  rap- 
prochée. 

S’il  ne  voit  pas  de  son  observatoire  l’infanterie  amie, 
il  se  reliera  à celle-ci  de  manière  à être  tenu  constamment 
au  courant  de  ses  mouvements. 

S’il  est  l’oflicier  d’arlillerie  de  la  brigade  le  plus  élevé 
en  grade,  il  agit  en  même  temps  comme  commandant  de 
groupe  et  comme  commandant  de  l’artillerie,  irconserve 
autant  que  possible  le  commandement  technique  de  sa 
batterie,  en  même  temps  que  le  commandement  tactique 
et  le  commandement  d’emploi. 

Le  Commandant  de  VEchelon  de  Ravitaillement  suit 
toutes  les  péripéties  de  la  lutte  entreprise  par  sa  batterie, 


Mise  en  hallerie.  (^i.  o.  A.  IDIG) 


liallciie  en  l)<il(erie. 


(.L  0.  A.  IDlG) 
Pi-  XX. 


19.—  Art.  Col. 


liecharyemenl  du  matériel  pour  la  mise  eu  bataille. 
(A.  0.  A.  1916) 


1*1.  XXI. 


batterie  eu  batterie,  sous  le  l'eu  cuiiemi. 
(.1,  ü.  A.  1916) 


■20. 


Alt.  Col 
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intervient  lui-même  dans  le  ravitaillement  de  celle-ci  si 
c’est  nécessaire,  envoie  éventuellement  des  colonnes  vo- 
lantes vers  le  parc-atelier  pour  se  ravitailler,  et  se  tient 
prêt  à suivre  le  mouvement  de  la  batterie  dans  la  marche 
en  avant  et  dans  la  marche  en  retraite.  Il  suit  sans  ordres 
les  mouvements  de  la  batterie  en  avant;  dans  les  mouve- 
ments de  retraite,  il  doit  attendre  les  ordres  du  comman- 
dant de  batterie,  et  au  besoin  les  provoquer. 

Les  échelons  de  ravitaillement  sont  indissolublement 
liés  aux  batteries  à proximité  de  rennemi,  et  ne  peuvent 
en  être  séparés  sous  aucune  prétexte. 

Réapprovisionnement  en  munitions 

Le  réapprovisionnement  doit  être  l’objet  de  l’attention 
constante' des  chefs  à tous  les  degrés. 

Un  canon  insuffisamment  approvisionné  est  un  outil 
encombrant  et  bon  à abandonner  sur  le  bord  de  la  route. 
Un  canon  abondamment  pourvu  de  munitions  est  un 
outil  précieux,  dont  la  bonne  utilisation  est  d’une  capitale 
importance  pour  l’obtention  du  succès. 

Lors  de  la  mise  *en  batterie  (i),  les  servants  disposent 
à côté  de  la  pièce  les  deux  caissons  à six  de  shrapnells  et 
les  deux  caissons  à six  d’obus  qui  en  constituent  l’appro- 
visionnement immédiat;  les  munitionnaires  se  munissent 
chacun  à l’échelon  de  ravitaillement  d’un  caisson  qu’il» 
viennent  apporter  à quelques  dizaines  de  mètres  en  arrière 
de  leur  canon;  ces  caissons  de  premier  approvisionnement 
sont  en  batterie  en  même  temps  que  la  batterie  elle-même,, 
ou  peu  de  temps  après;  la  batterie  a d’ailleurs  à sa  dispo- 


(i)  Si  la  batterie  emploie  les  caissons-brouettes,  le  ravitaillement 
en  munitions  n’offre  pas  de  particularités  ; on  l’effectue  comme  dans 
l’artillerie  de  campagne. 
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sition,  avaiii  leur  arrivée,  2/1  coups  par  pièce  pour  entre- 
prendre son  réglage. 

Au  fur  et  à mesure  du  tir,  ces  quatre  caissons  qui 
accompagnent  le  canon  se  vident;  ils  sont  complétés  au 
fur  et  à mesure  et  sans  interruption  par  des  cartouches 
que  les  pourvoyeurs  vont  chercher  dans  les  caissons  de 
premier  approvisionnement  des  munitionnaires;  chaque 
fois  que  Tun  de  ces  derniers  est  vide,  son  munitionnaire 
va  l’échanger  à l’échelon  de  ravitaillement  contre  un  cais- 
son plein  qu’il  revient  mettre  en  batterie. 

Quelle  que  soit  la  rapidité  du  tir,  ce  mode  de  ravitail- 
lement en  munitions  sur  le  champ  de  bataille  suffit  pour 
ne  jamais  laisser  un  canon  non  approvisionné;  il  a fait 
pratiquement  ses  preuves  dans  la  campagne  de  1916  en 
Afrique  orientale  allemande,  où  certaines  batteries  belges 
remployèrent. 

Dès  que  le  combat  est  ouvert,  un  ou  plusieurs  émis- 
saires ont  emporté  l’ordre  de  réapprovisionner,  vers  le... 
parc  d’artillerie,  ou,  s’il  est  trop  loin,  vers  les  colonnes 
de  munitions  qui,  nous  l’avons  vu,  ne  peuvent  être  à plus 
d’une  journée  de  marche  en  arrière. 

L’ordre  arrive  le  jour  même  de  l’engagement  du  com- 
bat, et,  dès  le  lendemain,  la  colonne  de  munitions,  mu- 
lets ou  porteurs,  amène  ses  600  coups  à proximité  du 
champ  de  bataille;  une  ou  deux  autres  la  suivent,  sans 
interruption,  si  c’est  nécessaire. 

Déchargées,  elles  retournent  vers  le  pare,  en  y empor- 
tant les  douilles* vides  des  cartouches  brûlées.  Elles  s’y 
réapprovisionnement  de  nouvelles  cartouches,  et  vont 
reprendre  leur  rôle  et  leur  place. 

En  admettant  trois  colonnes  à 600  coups  pour  deux 
groupes  d’artillerie  accolés  dans  une  brigade,  il  est  facile 
de  calculer  que,  pour  que  les  batteries  restent  constam- 


ment  approvisionnées  pendant  un  combat  de  longue  durée, 
il  faut  cj[ue  le  parc  ne  soit  pas  à beaucoup  plus  de  deux 
journées  de  marche  des  unités  combattantes.  Il  devra 
donc  être  excessivement  mobile,  susceptible  de  se  trans- 
porter en  entier  avec  la  même  vitesse  que  les  troupes 
elles-mêmes,  ou  tout  au  moins  susceptible  de  détacher  en 
_ avant  de  lui  à distance  convenable  des  dépôts  de  projec- 
tiles suffisants. 

.L’approvisionnement  total  d’une  armée 'en  munitions 
d’artillerie  doit  d’ailleurs  avoir  été  largement  et  minu- 
tieusement prévu,  car  l’éloignement  de  la  métropole  et  la 
précarité  des  transports  rendent  tout  nouvel  approvision- 
nement à recevoir  de  la  mère-patrie  extrêmement  aléa- 
, toire,  ou  en  tout  cas  ne  permettent  de  l’escompter  qu’à 
longue  échéance. 


CHAPITRE  VIII 


LA  TECHNIQUE 


Les  caractères  particuliers  de  la  guerre  coloniale  n’exer- 
cent pour  la  (plupart  guère  d’influence  sur  le  service  de 
la  bouche  à feu,  le  pointage,  l’observation  et  le  tir. 

Il  n’y  a lieu  de  retenir  au  point  de  vue  technique  que 
le  manque  de  cartes  et  de  renseignements,  la  faiblesse 
numérique  deà  effectifs,  la  faible  quantité  de  matériel  de 
guerre  en  présence,  et  la  grande  disproportion  qui  en 
résulte  entre  le  terrain  et  les  effectifs  d’une  part,  entre  le 
terrain  et  le  matériel,  de  l’autre. 

Le  service  de  la  bouche  à feu  est  conditionné  avant  tout 
par  le  matériel  à servir;  plus  qu’en  Europe  encore  il  doit 
être  simple  et  souple. 

En  ce  qui  concerne  le  pointage,  les  procédés  réglemen- 
taires, qui  ne  sont  d’ailleurs  précis  que  théoriquement,  et 
qui  sont  longs  et  parfois  compliqués,  seront,  moins  encore 
qu’en  Europe,  d’une  application  régulière  sur  les  champs 
de  bataille  d’outre-mer. 

Le  cas  le  plus  fréquent  sera  celui  où  l’artillerie,  en 
prenant  position,  n’aura  encore  devant  elle  aucun  objec- 
tif; la  mise  en  surveillance  sera  donc  la  règle  générale, 
même  dans  l’offensive,  mais  surtout  dans  la  défensive. 
Elle  consistera  uniquement  à faire  choix  sur  la  partie  du 
terrain  de  la  lutte  qui  lui  est  dévolue,  d’un  point  fixe, 
visible,  suffisamment  éloigné,  qui  sera  son  repère  de  com- 
bat, et  à y « accrocher  » scs  trajectoires. 
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Pour  cela,  comme  d’ailleurs  dans  le  cas  même  où  l’ob- 
jectif préexiste  à la  mise  en  batterie,  le  pointage  initial 
« au  sentiment  » sera  toujours  le  plus  rapide,  sinon  sou- 
vent le  seul  pratique. 

La  batterie,  et  celui  qui  la  fait  tirer,  seront  presque 
toujours  éloignés  l’un  de  l’autre  de  plusieurs  centaines 
de  mètres,  parfois  de  plusieurs  kilomètres.  Gomment, 
surtout  en  l’absence  de  cartes  d’état-major,  rapporter  à 
la  batterie,  située  loin  en  arrière,  dans  la  zone  des  grands 
défilements,  ou  même  plus  près,  en  contre-^bas  des  crêtes 
ou  des  masques,  les  mesures  que  le  commandant  de  bat- 
terie pourra  faire  de  son  observatoire  dominant.^  Quelles 
ne  seront  pas  les  erreurs  si  on  l’essaie  Et  d’ailleurs, 
quelle  divinité  favorable  accordera  toujours  dans  le  ter- 
rain voisin  du  combat  un  repère  qui  soit  à la  fois  visible 
de  l’observatoire  et  de  la  batterie.^ 

Le  commandant  de  batterie  n’aura  le  plus  souvent 
qu’une  ressource  ; former  son  faisceau  à son  gré  (mais 
pas  en  convergence),  et  l’orienter  au  sentiment  le  plus 
près  possible  du  repère  de  combat  qu’il  aura  choisi.  Il  va 
sans  dire  qu’une  telle  opération  exige  de  celui  qui  s’y 
livre  du  coup  d’œil,  une  habitude  intime  du  terrain  et 
une  expérience  approfondie  du  tir;  mais  ces  qualités,  l’ar- 
tilleur doit  les  posséder. 

En  orientant  son  faisceau  de  la  sorte,  un  capitaine 
expérimenté  ne  commettra  pas  d’erreurs  sensiblement 
plus  grandes  que  s’il  avait  laborieusement  repéré,  minu- 
tieusement calculé  ses  parallaxes,  et  opéré  toutes  les  réduc- 
tions nécessaires;  par  contre,  il  aura  été  infiniment  plus 
vite,  et  aura  risqué  beaucoup  moins  d’attirer  l’attention 
de  l’ennemi. 

Sur  les  champs  de  bataille  européens,  le  pointage  au 
sentiment,  pratiqué  et  même  presque  de  règle  dans  cer- 


i82 


l’artillerie  COLOiMALE 


laines  armées  pour  les  batteries  à faible  défilement,  est 
quasi-impossible  lorsque  les  batteries  sont  situées  fort  en 
arrière  des  erêtes,  dans  la  zone  des  grands  défilements. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  donne  en  moyenne  une  erreur 
de  200  à 3oo  millièmes.  Un  capitaine  qui,  sur  le  champ 
de  bataille,  ouvrirait  le  feu  avec  une  direction  aussi  grossiè- 
rement inexacte,  perdrait  un  temps  considérable  à recher- 
cher ses  éclatements  au  milieu  de  tous  les  autres,  et  sou- 
vent ne  les  trouverait  pas.  On  dira  qu’il,  partira  avec  un 
correcteur  très  haut;  mais  ses  collègues  useront  du  même 
stratagème.;  On  a aussi  préconisé,  pour  éviter  cet  incon- 
vénient, l’emploi  de  projectiles  colorés;  mais  il  y a beau- 
coup moins  de  couleurs  disponibles  que'  de  batteries  dif- 
férentes tirant  sur  le  même  terrain.  Finalement,  on  pa- 
taugerait sans  fin  à la  recherche  de  ses  coups,  on  les 
confondrait  avec  d’autres,  et  le  réglage  deviendrait  im- 
possible : de  par  son  fait  même,  la  batterie  serait  réduite 
au  silence,  et  tout  serait  à recommencer. 

Le  Comité  français  de  1905  sur  les  Ecoles  à feu  a mis  le 
doigt  sur  ce  grave  inconvénient  en  remarquant  que  « l’es- 
sentiel est  que  le  coup  d’essai  ne  s’égare  pas  dans  une 
région  trop  écartée  où  il  pourrait  être  confondu  avec  les 
coups  d’autres  batteries  ».  Aussi,  pour  les  batteries  euro- 
péennes placées  à grand  défilement,  le  pointage  initial  à 
la  lunette  sur  la  lunette  elle-même  ou  sur  un  point  de 
pointage  latéral  ou  arrière  est-il  une  règle  dont  on  ne 
pourra  qu’exceptionnellement  se  départir. 

Il  n’en  va  pas  de  même  sur  les  champs  de  bataille  . 
des  colonies  : ici,  le  nombre  des  batteries  en  jeu  étant 
toujours  faible,  on  ne  risque  pas,  par  suite  d’un  écart 
initial  un  peu  trop  considérable,  de  confondre  ses  coups 
avec  ceux  de  son  voisin;  l’écheveau  des  trajectoires  n’est 
point  si  dense  ni  si  embrouillé,  ni  les  éclatements  simul- 
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taiiés  si  fréquents,  et  le  pointage  au  sentiment  peut,  avec 
avantage  et  sans  autres  inconvénients  que  ceux  inhérents 
à l’inhabilité  de  celui  qui  l’applique,  continuer  à être 
employé. 

Sa  'batterie  pointée  au  sentiment,  le  capitaine  tire  une 
salve,  dont  l’observation  lui  permet  de  ramener  immé- 
diatement, par  une  seule  correction  générale,  son  fais- 
ceau sur  le  repère.  Il  est  inutile  qu’il  vérifie  par  une 
seconde  salve  sa  nouvelle  orientation;  quelques  millièmes 
à droite  ou  à gauche  de  son  repère  n’influeront  pas  sur 
le  tir  futur. 

11  ne  lui  reste  dès  lors  qu’à  attendre  dans  le  silence  et 
le  calme  l’apparition  des  objectifs.  Dès  que  son  œil  aux 
aguets  a aperçu  un  ennemi,  il  n’a  qu’un  écart  angulaire 
à mesurer  entre  le  point  suspect  et  son  repère,  à le  rap- 
porter grosso  modo  à sa  batterie,  à commander  une  seule 
correction  générale,  et  son  faisceau  est  à peu  de  chose 
près  orienté  sur  le  but;  le  réglage  peut  commencer. 

Si  un  autre  objectif  surgit,  une  seule  correction,  résul- 
tant de  la  mesure  unique  d’un  angle,  lui  fait  reporter  son 
tir  sur  le  nouvel  ennemi. 

Ainsi  donc,  tapie  dans  quelque  fond,  invisible  et  aveu- 
gle, sinon  muette,  la  batterie  promènera  son  tir  sur  tout 
ce  qui  pourra  se  présenter  dans  le  secteur  visuel  de  son 
commandant.  C’est  dire  toute  Vimportance  qu'il  y a lieu 
d'attacher  à la  découverte  des  observatoires.  Si  un  seul, 
le  commandant  de  batterie,  doit  voir,  il  doit  bien  voir,  et 
dans  tout  le  secteur  qui  lui  est  attribué;  son  observatoire 
ne  doit  laisser  nulle  partie  cachée,  nulle  surface  douteuse, 
qu’il  n’y  ait  moyen  de  faire  autrement. 

La  reconnaissance  de  positions  n’aura  plus  pour  but 
que  de  rechercher  la  zone  où  l’artillerie  sera  défilée,  où 
elle  pourra  réaliser,  dans  les  conditions  de  sécurité  maxi- 
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muni,  son  œuvre  de  destruction  à grande  distance;  la 
reconnaissance  de  position  sera  surtout  une  reconnaissance 
d’observatoires,  l^a  courbure  de  la  trajectoire  aidant,  il 
S('ra  toujours  possible,  et  souvent  facile,  une  fois  l’obser- 
vatoire choisi,  de  mettre  l’artillerie  à l’abri  du  tir  adverse,, 
ou  dans  des  endroits  où  celui-ci  ne  pourrait  la  soup- 
çonner. 

Sauf  dans  le  cas  d’un  ennemi  sans  artillerie,  ou  pourvu 
d’une  artillerie  considérablement  inférieure,  la  batterie 
sera  largement  défilée,  et  le  capitaine  en  sera  toujours 
plus  ou  moins  éloigné.  La  liaison  entre  les  deux  devra 
faire  l’objet  de  la  préparation  la  plus  minutieuse  et  d’une 
attention  continue. 

Les  chaînes  de  plantons,  pour  cet  objet,  sont  à rejeter 
complètement,  sauf  pour  de  très  courtes  distances  : elles 
immobilisent  un  personnel  qui  peut  être  considérable, 
sont  une  cause  d’erreurs  nombreuses  dans  la  transmission 
des  commandements  et  par  conséquent  dans  le  tir,  et  enfin  ^ 
constituent  une  communication  aussi  lente  qu’elle  est 
peu  sûre.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  systèmes  de 
signaux  optiques,  sources  inépuisables  de  malentendus  et 
d’erreurs. 

,La  seule  liaison  qui  se  soit  montrée  pratique  dans  le 
combat  de  campagne,  aussi  bien  en  Europe  qu’aux  colo- 
nies, est  le  téléphone.  Certes,  l’établissement  d’une  ligne 
téléphonique  de  quelque  longueur  — et  elle  peut  être 
fort  longue  — prend  un  certain  temps,  même  si  elle  est 
en  fil  'isolé  qu’il  suffit  de  laisser  traîner  sur  le  sol.  Aussi 
devra-t-on  mettre  tout  en  œuvre  pour  établir  cette  com- 
munication au  plus  vite;  au  cours  de  la  reconnaissance, 
dès  que  l’observatoire  et  la  position  de  la  batterie  sont 
déterminés,  l’installation  de  la  ligne  doit  commencer; 
elle  se  poursuit  durant  que  l’on  fait  chercher  la  batterie 
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et  que  celle-ci  vient  occuper  l’emplacement  désigné  et 
s’y  met  en  batterie;  pendant  ce  temps  aussi  le  capitaine 
aura  pu  déterminer  la  façon  dont  il  ouvrira  le  feu  et 
accrochera  son  faisceau. 

Les  téléphonistes  avec  leur  matériel  accompagneront 
donc  les  reconnaissances  et  se  mettront  à Vœuvre  dès 
que  celles-ci  seront  terminées. 

Les  unités  ne  sauraient  jamais  être  dotées  trop  abon- 
damment en  appareils  téléphoniques  de  campagne  légers 
et  robustes,  en  fîl  léger  isolé,  et  en  téléphonistes  nombreux 
et  parfaitement  exercés.  La  dotation  en  fil  doit  être  sur- 
tout grande,  car  dans  un  changement  de  position,  en 
retraite  et  même  en  avant,  il  ne  sera  presque  jamais  pos- 
sible de  relever  immédiatement  la  ligne;  le  temps  dont  on 
dispose  à ce  moment  ne  permettra  souvent  que  de  rele- 
ver les  appareils  pour  aller  les  placer  ailleurs. 

La  télégraphie  sans  fil  étant  déjà  arrivée  à un  haut 
degré  de  perfectionnement  et  se  perfectionnant  encore 
sans  cesse,  il  est  permis  de  prévoir  que  le  jour  est  proche 
où  les  tirs  d’artillerie  se  feront  exclusivement  par  son 
intermédiaire;  ainsi  sera  supprimée  la  dernière  gêne,  le 
fil,  dans  la  communication  entre  le  capitaine  et  sa  bat- 
terie; et  l’on  verra  vraisemblablement  dans  la  guerre 
future  l’artillerie  tirer  de  positions  quelconques  mais  défi- 
lées, au  moyen  de  commandements  qui  lui  seront  donnés 
par  T.  S.  F.  de  la  région  infinie  des  observatoires  parfaits, 
l’air,  par  des  commandants  de  batterie  en  aéroplanes. 

Des  appareils  légers  et  robustes,  rapidement  montables 
sur  le  champ  de  bataille,  existent  pour  ainsi  dire  dès  à 
présent;  leur  portée  ne  doit  pas  être  très  grande  : quel- 
ques kilomètres  suffiront;  les  ondes  devront  être  pratique- 
ment dirigées,  d’avant- en  arrière  pour  l’observatoire,  d’ar- 
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rière  en  avant  pour  la  batterie.  Un  vocabulaire  conven- 
tionnel, aussi  restreint  que  l’est  celui  de  la  batterie  au 
tir  — quelques  mots  et  quelques  chiffres  — augmentera 
la  rapidité  de  la  communication  et  évitera  les  indiscré- 
tions de  l’ennemi;  enfin,  des  mesures  devront  être  prises 
pour  empêcher  les  postes  ennemis  plus  forts  de  brouiller 
les  ondes  amies. 

Dès  lors,  le  commandant  de  batterie,  même  à terre, 
serait  complètement  dégagé  d’entraves;  il  se  déplacerait 
tout  au  long  du  terrain,  son  poste  de  T.  S.  F.  derrière 
lui,  changerait  d’observatoire  suivant  les  nécessités,  sui- 
vrait les  objectifs  de  tous  les  endroits  favorables,  en  un 
mot  dirigerait  le  feu  de  sa  batterie  avec  certitude  et  quasi- 
instantanéité  sur  n’importe  quel  point  du  champ  de  ba- 
taille. 

L’absence  de  cartes,  si  elle  empêche  de  rapporter  exac- 
tement à la  batterie  les  mesures  faites  de  l’observatoire, 
par  suite  de  l’impossibilité  où  l’on  se  trouve  de  fixer  l’un 
et  l’autre  de  ces  emplacements  sur  un  dessin  à l’échelle 
par  rapport  à un  autre  point  du  terrain,  le  repère  de  com- 
bat, par  exemple,  (la  batterie  et  l’observatoire  ne  se  voyant 
généralement  pas  réciproquement),  joue  encore  un  rôle 
dans  la  recherche  de  la  hausse. 

S’il  est  vrai  que,  même  en  Europe,  l’appréciation  de 
la  distance  se  fait  presque  toujours  à vue,  ce  n’en  est 
pas  moins  une  négligence  coupable,  qu’une  carte  d’état- 
major  permet  d’éviter.  La  distance  de  la  batterie  à l’ob- 
jectif, prise  sur  la  carte  comme  première  approximation 
de  la  hausse  du  but,  corrigée  éventuellement  par  les 
renseignements  que  l’on  a déjà  pu  avoir  sur  les  éléments 
du  jour,  sera  parfois  suffisamment  approchée  pour  qu’il 
soit  possible  de  passer  immédiatement  à un  tir  progressif 
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efficace;  l’effet  de  surprise,  si  important,  ne  sera  pas  man- 
qué. Au  contraire,  faute  de  cette  première  donnée,  l’on 
s’expose  à une  grosse  erreur  sur  la  distance,  erreur  qui 
donnera  lieu  de  plus  à de  grands  écarts  en  direction  et 
allongera  ainsi  doublement  le  réglage.  C’est  à quoi  l’on 
devra  cependant  généralement  se  résoudre  aux  colonies, 
où,  de  tous  les  procédés  connus  pour  la  détermination  des 
distances,  l’appréciation  à la  vue, -c’est-à-dire  au  senti- 
ment, sera  presque  toujours  le  seul  applicable. 

Un  procédé  de  mesure  de  la  distance,  assez  exact  si  la 
base  est  suffisamment  grande,  mais  assez 
lent,  et  qui  est  par  exemple  d’application 
dans  le  cas  d’un  but  fixe  pour  lequel  il  y 
a intérêt  majeur  à frapper  par  surprise 
plutôt  qu’instanfanément,  consiste  à cal- 
culer la  parallaxe  o d’une  base  AB  par 
rapport  à l’objectif.  Elle  s’obtient  en 
déduisant  de  deux  angles  droits  la  somme 
des  deux  angles  et  et  b (voir  figure)  me- 
surés respectivement,  par  la  lunette  de 
batterie,  par  exemple,  à chaque  extré- 
mité de  k base,  entre  celle-^ci  et  la  droite 
joignant  cette  extrémité  à l’objectif.  La 
distance  cherchée  est  dès  lors  égale  à la  longueur  AB  de 
la  base  divisée  par  le  millième  de  l’angle  o exprimée  en 
millièmes. 

Un  autre  inconvénient  du  manque  de  cartes  topogra- 
phiques est  encore  l’impossibilité  dans  laquelle  on  se 
trouve  d’évaluer,  même  grossièrement,  l’angle  de  site. 
Le  déterminer  de  l’observatoire  avec  un  sitomètre  ou  la 
lunette  de  batterie  ne  servira  à rien,  car,  en  général,  s’il 
est  possible  de  mesurer  la  distance  de. l’observatoire  à la 
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batterie,  rien  ne  permet  de  calculer  la  différence  d’alti- 
tude de  ces  deux  points,  qui  ne  se  voient  pas  l’un  l’autre. 

.Le  manque  de  cartes  concourra  donc  aux  colonies  à 
ralentir  le  réglage,  et  à augmenter  sa  difficulté. 

D’autre  part,  vu  le  petit  nombre  de  batteries  en  action 
au  même  endroit,  l’observation  du  tir  sera  beaucoup  faci- 
litée, le  risque  de  ne  pas  reconnaître  ses  coups  ou  de  les 
confondre  avec  ceux  de  son  voisin  étant  très  faible;  cela 
sera  de  nature  à faciliter  et  à accélérer  le  réglage. 


Ainsi  les  conditions  spéciales  du  combat  colonial  agis- 
sent en  sens  opposé  sur  la  facilité  et  la  rapidité  du  réglage; 
c’est  à l’habileté  du  capitaine  à tirer  le  meilleur  parti  des 
circonstances  favorables,  et  à réduire  au  minimum  l’in- 
fluence des  autres. 

La  faiblesse  numérique  des  effectifs  en  présence,  la 
grande  disproportion  qui  existera  toujours  entre  eux  et 
le  terrain,  feront  que  le  tir  précis,  c’est-à-dire  le  tir  obser- 
vé, sera,  plus  qu’en  Europe  encore,  la  règle.  Les  tirs  sur 
zones,  les  tirs  au  jugé,  doivent  être  en  rase  campagne 
absolument  proscrits,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’obtenir 
un  effet  moral  bien  défîbi,  ces  tirs  n’ayant  aucune  espèce 
d’efficacité  matérielle  et  étant  plutôt  de  nature  à donner 
à l’ennemi  cette  impression  réconfortante  que  l’artillerie 
adverse  tire  mal.  Même,  s’ils  ne  sont  pas  déclanchés  à la 
minute  précise  où  ils  peuvent  être  efficaces,  les  tirs  de 
barrage  sont  à éviter. 

Le  champ  de  bataille  est  vaste  et  l’artillerie,  peu  nom- 
breuse, n’en  bat  pas  tous  les  coins.  L’ennemi  s’apercevra 
vite  des  régions  qui  sont  tenues  sous  le  feu  du  canon,  et 
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poussera  ses  réserves  ou  ses  colonnes  d’assaut  dans  une 
zone  plus  hospitalière.  Cette  faible  densité  d’occupation 
du  sol  exige  d’ailleurs  de  l’artillerie  une  promptitude 
encore  plus  grande  que  dans  la  guerre  européenne,  et  plus 
d’initiative  à tous  les  échelons  du  commandement. 

Les  réglages  en  portée,  chaque  fois  qu’il  ne  s’agira  pas 
de  tir  là  démolir,  devront  être  des  plus  sommaires.  Aucune 
limite  supérieure  de  fourche,  sinon  déraisonnable,  n'est  à 
fixer.  Dès  qu’un  encadrement  est  obtenu,  le  tir  rapide 
dans  toute  sa  profondeur  s’impose.  Les  tirs  fauchants  et 
les  tirs  progressifs  et  régressifs  seront  des  plus  largement 
utilisés.  Ils  devront  être  lancés  à toute  volée;  seuls,  sur 
des  buts  mobiles,  comme  le  sont  la  plupart  des  objectifs 
du  champ  de  bataille,  ils  ont  quelque  chance  d’efficacité. 
En  tout  cas,  ils  ont  une  action  morale  si  grande  qu’elle 
suffit  souvent  à briser  une  attaque  ou  à amener  la  retraite 
précipitée  de  l’adversaire,  surtout  si  l’on  a affaire  à des 
troupes  indigènes,  particulièrement  impressionnables. 

Dans  le  tir  sur  l’artillerie,  il  ne  faudra  pas  oublier  que 
le  tir  fusant  prolongé  sur  une  artillerie  à boucliers  est 
parfaitement  inefficace. 

Dans  le  cas  d’une  artillerie  défilée,  la  recherche  d’un 
encadrement  ne  sera  généralement  pas  possible;  le  réglage 
^ne  pourra  plus  avoir  pour  but  que  la  détermination  d’une 
zone  suspecte,  qui  sera  limitée  en  deçà  par  le  masque  ou 
la  crête  couvrante,  au  delà  par  le  sentiment  ou  le  tâton- 
nement. L’urgence  d’autres  missions  et  la  dotation  en 
munitions  dont  on  dispose  seront  les  éléments  dont  il  y 
a lieu  de  tenir  compte  pour  décider  s’il  faut  entamer  une 
telle  sorte  de  tir  qui,  quelle  que  soit  la  méthode  que  l’on 
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adopte  et  l’art  que  l’on  y mette,  ne  conduira  qu’à  des 
résultats  incertains  et  entraînera  toujours  une  énorme 
dépense  de  projectiles. 

L’emploi  d’obus  spéciaux,  toxiques  ou  lacrymogènes, 
serait  particulièrement  indiqué  pour  ce  genre  de  tir. 

Si  l’on  ajoute  à ees  considérations  que  le  commandant 
de  batterie  a pour  devoir  d’utiliser  au  maximum  la  cour- 
bure de  ses  trajectoires,  tant  pour  la  propre  protection  de 
sa  batterie  que  pour  le  tir  sur  les  éléments  masqués  ou 
défilés  de  l’ennemi,  on  aura  passé  en  revue  tout  ce  qui, 
dans  la  guerre  coloniale,  présente  quelque  particularité 
au  point  de  vue  de  la  technique  de  l’arme. 

Pour  le  surplus,  une  batterie  coloniale  tirera -en  cam- 
pagne comme  une  batterie  de  campagne,  en  montagne 
comme  une  batterie  de  montagne;  les  règlements  en 
vigueur  dans  les  différentes  armées  européennes,  d’excel- 
lentes études  produites  par  les  officiers  d’artillerie  de 
différents  pays,  fournissent  des  principes  et  des  exemples 
remarquables,  sur  lesquels  le  commandant  de  batterie  peut 
étayer  une  instruction  technique  qui,  avec  l’expérience 
du  commandement  et  la  pratique  du  terrain,  sera  sa  meib 
leure  chance  de  réussite. 


CHAPITRE  IX 


LA  TACTIQUE 


Généralités 

On  a dit  souvent  qu’il  n’existait  pas  de  tactique  d’ar- 
tillerie, qu’il  n’y  avait  qu’une  Tactique,  doctrine  d’en- 
semble qui  seule  détermine  les  devoirs  et  les  actes  de 
l’artillerie , comme  ceux  des  autres  armes. 

S’il  va  sans  dire  qu’une  tactique  d’ensemble  conditionne 
seule  les  manifestations  des  différentes  armes,  il  n’en  est 
cependant  pas  moins  vrai  que  tout  ce  qui,  dans  cette 
branche,  se  rapporte  spécialement  à une  arme  déterminée, 
à l’artillerie  par  exemple,  peut  être,  avec  profit,  groupé 
en  un  seul  faisceau  de  doctrine.  D’autre  part,  le  manie- 
ment de  l’artillerie  présente  des  difficultés,  des  délica- 
tesses, exige  des  précautions  et  des  connaissances  dont 
l’ensemble  forme  un  corps  de  principes  qu’il  est  difficile 
de  nommer  autrement  que  Tactique. 

Il  ne  sera  donc  point  inexact  de  dire  qu’il  existe  une 
tactique  de  l’artillerie,  subordonnée  d’ailleurs,  — il  ne 
faut  pas  le  perdre  de  vue,  — à la  lactique  générale. 

Dans  ces  conditions,  les  caractères  particuliers  de  la 
guerre  aux  colonies,  que  l’on  a brièvement  examinés  au 
début  de  cette  étude,  et  qui  agissent  parfois  si  fortement 
sur  la  tactique  générale,  auront,  soit  directement,  soit  par 
contre-coup,  une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  la 
tactique  de  l’artillerie. 
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En  dernière  analyse,  l’emploi  d’une  arme  consiste  à 
utiliser,  parmi  tout  ce  que  l’on  désirerait  lui  voir  produire 
d’effets,  le  maximum  de  ce  qui  en  est  possible.  Ce  qui 
fixera  sur  le  rôle  d’une  tactique  d’artillerie,  c’est  la  rela- 
tion que  l’on  pourra  établir  entre  les  desiderata  (naturel- 
lement toujours  nombreux)  et  les  possibilités  (malheureu- 
sement toujours  limitées).  Dans  ce  sens,  la  tactique  est 
autant  un  art  qu’une  science,  et  sa  valeur  pratique  réside 
en  r utilisation  la  plus  judicieuse  des  possibilités  pour 
satisfaire  au  maximum  de  desiderata. 

On  a examiné  dans  d’autres  chapitres  en  quoi  consis- 
tait la  spécialisation  de  l’artillerie  coloniale  ; quelles 
étaient  les  conséquences,  en  ce  qui  concerne  l’emploi  de 
l’artillerie, 'des  caractères  particuliers  aux  opérations  colo- 
niales; et  quelles  étaient  les  propriétés  de  l’artillerie  colo- 
niale qui  en  résultaient. 

En  général,  parmi  les  propriétés  caractéristiques  de 
l’artillerie  moderne,  européenne  ou  coloniale,  les  unes 
concourent  à l’impoi  tance  de  son  rôle,  si  grande,  surtout 
aux  colonies;  les  autres  sont  des  servitudes  organiques^ 
des  faiblesses  constitutionnelles,  qui,  limitant  ses  possi- 
bilités, restreignent  son  rendement. 

Parmi  les  premières,  la  grandeur  de  la  portée,  la  puis- 
sance de  destruction,  la  rapidité  du  tir,  la  soudaineté 
des  effets,  l’importance  de  l’effet  moral,  la  résistance  à 
rusiire,  la  protection  accordée  par  le  bouclier  et  par  h 
terrain,  la  possibilité  du  tir  par  dessus  les  autres  troupes, 
sont  les  qualités  spécifiques  dominantes  de  l’arme. 

Par  contre,  l’absence  de  pouvoir  défensif  propre  contre 
un  env('lopp('nient  ou  une  attaque  rapprochée  sur  les  côtés 
ou  l’arrièiT',  l’impossibilité  où  elle  se  trouve,  si  elle  est 
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surprise  en  formation  de  marche,  de  riposter  immédiate- 
ment ou  de  se  disperser  instantanément  pour  éviter  les 
pertes,  sa  vulnérabilité  quand  elle  est  vue,  enfin  la  len- 
teur relative  de  sa  mise  en  action,  -constituent  ses  fai- 
blesses principales. 

Enfin,  la  question  de  la  liaison  de  l’artillerie  avec  l’in- 
fanterie constitue  le  problème  le  plus  important,  en  même 
temps  que  le  plus  délicat. 

La  liaison  des  armes  est  et  reste  la  base  de  l’emploi  des  armes, 
mais  elle  ne  doit  à aucun  prix  être  exclusive  d’une  action  par 
masses  qui,  elle  aussi,  est  et  reste  la  condition  essentielle  d’une 
action  efficace.  Le  canon  ne  doit  pas  être  un  canon  de  batail- 
lon, de  régiment  ou  de  brigade.  Dans  le  cas  seulement  où  l’ac- 
tion d’ensemble  est  impossible  ou  inutile,  mais  aloics  seule- 
ment, un  emploi  de  l’artillerie  de  type  parallèle  aura  sa  raison 
d’être. 

Le  jeu  des  renforts  et  l’emploi  des  réserves  qui,  une  fois  les 
dispositions  d’engagement  arrêtées,  constituent  l’essentiel  de 
la  tactique  du  chef  d’infanterie,  ont  pour  l’artillerie  un  carac- 
tère nettement  différent  puisque  les  réserves  sont  pour  la  plu- 
part sur  la  ligne  et  que  la  direction  de  cette  ligne  reste  pour 
nous  chose  possible.  (Capitaine  breveté  M.  Blaise,  de  l’artil- 
lerie-françaiise.) 

Grandeur  et  servitudes  de  l’artillerie  moderne,  exploi- 
tation de  la  première,  réduction  des  autres,  et  liaison  avec 
le  fusil,  tels  sont  les  éléments  qui  dominent  l’action  de 
l’artillerie  sur  les  champs  de  bataille  coloniaux  aussi  bien 
qu’en  Europe. 

Il  y a lieu  d’examiner  tout  d’abord,  et  au  risque  de 
rappeler  des  propositions  déjà  connues,  quelles  sont  les 
conséquences  tactiques  des  propriétés  de  l’artillerie  colo- 
niale, conséquences  qui  ne  s’écarteront  guère,  d’ailleurs. 
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de  celles  que  l’on  pourrait  analyser  pour  l’artillerie  euro- 
péenne. 


Emploi  des  positions  masquées 

Une  artillerie  vue  par  une  artillerie  égale  ou  supérieure 
au  point  de  vue  balistique  est  une  artillerie  détruite,  ou 
tout  au  moins  réduite  au  silence. 

Comme  en  Europe,  d’ailleurs,  l’artillerie  occupera  donc 
généralement  des  positions  masquées,  et  même  entière- 
ment défilées  des  coups.  Le  contraii'e  sera  l’exception. 

L’artillerie  masquée  échappera  aux  risques  de  destruc- 
tion, accomplira  sa  mission  avec  le  calme  et  la  précision 
qu’engendre  la  sécurité,  et  conservera  tout  entière,  même 
après  l’ouverture  du  feu,  sa  liberté  d’action. 

Ce  n’est  qu’exceptionnellement,  et  au  prix  d’une  dé- 
pense de  munitions  si  considérable  qu’elle  ne  peut  pour 
ainsi  dire  pas  être  envisagée  aux  colonies,  qu’une  artillerie 
défilée,  ou  même  simplement  bien  masquée,  pourra  être 
neutralisée  sérieusement,  à moins  que  l’on  ne  fasse  usage 
de  projectiles  à gaz  toxiques. 

Bien  plus  rarement  encore,  autant  dire  presque  jamais, 
une  telle  artillerie  jiourra-t-elle  être  mise  définitivement 
hors  cause. 

L’usage  du  défilement  sera  plus  facile  à l’artillerie  colo- 
niale qu’à  l’artillerie  de  campagne,  car  la  grande  courbure 
de  la  trajectoire  réduit  l’espace  mort  et  permet  de  se  rap- 
procher du  couvert.  Si,  ce  qui  sera  assez  rare,  les  circons- 
tances ne  le  permettent  pas,  les  grands  défilements  seront 
employés.  Soustraite  alors  aux  vues,  sinon  aux  coups, 
une  artillerie  placée  loin  de  la  crête,  dans  la  zone  des 
grands  défilements,  n’aura  pas  grand  chose  à craindre 
de  l’artillerie  ennemie,  qui  ne  se  résoudra  que  bien  rare- 
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ment,  aux  colonies  surtout,  à la  grande  consommation 
de  projectiles  que  le  tir  sur  un  tel  objectif  entraînerait. 

Toutefois,  ces  grands  défilements  ont  souvent  l’incon- 
vénient de  réduire  la  portée  utile  du  canon;  ils  rendront 
parfois  la  neutralisation  de  l’artillerie  ennemie,  venue 
ainsi  hors  de  portée,  impossible;  ils  ne  seront  alors  plus 
d’application. 

% 

Protection  des  pièces  établies  à découvert 

.Lorsqu’en  présence  d’un  ennemi  pourvu  lui-même 
d’une  artillerie  égale  ou  supérieure  au  point  de  vue  balis- 
tique, on  a été  forcé  de  placer  des  pièces  à découvert,  il 
est  prudent  de  poster  en  même  temps  d’autres  pièces  qui 
devront  dégager  les  premières  de  leur  agresseur  éventuel, 
et  constitueront  une  contre-batterie. 

C’est  en  particulier  dans  ces  circonstances  que  le  groupe 
à six  pièces  montre  sa  raison  d’être  ; une  batterie  à 
découvert  contrebattra  l’infanterie,  par  exemple  ; la 
seconde  sera  disposée  en  contre-batterie;  la  troisième 
restera  disponible  pour  l’une  des  autres  missions  qui  ne 
manqueront  pas  de  lui  échoir. 

Si  l’on  n’agissait  pas  ainsi,  on  se  trouverait  dans  l’alter- 
native, ou  de  ne  pas  remplir  en  temps  opportun  sa  mission 
contre  l’infanterie,  ou  de  s’exposer  à une  destruction  com- 
plète en  plaçant  toutes  ses  pièces  à découvert,  perte  d’au- 
tant plus  sensible  que  l’artillerie  du  groupement  est  moins, 
nombreuse. 

Il  ne  faut  cependant  pas  se  faire  d’illusions  : le  canon 
ennemi  qui  contrebattra  les  pièces  découvertes  se  sera 
généralement  masqué  lui-même,  et  la  contre-batterie  ne 
réussira  pas  toujours  à éteindre  son  feu,  et  sera  prise 
elle-même  à partie  par  la  contre-batterie  ennemie. 
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Avantagées  de  la  priorité  d’occupation  des  positions 

Si  ces  avantages  sont  parfois  considérables,  il  n’en 
reste  pas  moins  que  la  lenteur  et  la  difficulté  relatives  de 
ses  déplacements  font  à l’artillerie  coloniale  un  devoir 
d’éviter  un  déploiement  prématuré.  Dans  maintes  cir- 
constances, et  notamment  au  début  de  l’engagement,  elle 
devra  se  ménager  la  possibilité  et  les  avantages  d’une 
entrée  en  action  rapide,  en  se  rapprochant  le  plus  pos- 
sible de  la  ligne  de  feu,  à proximité  immédiate  de  ses 
emplacements  probables.  ' 

La  nécessité  est  impérieuse  de  préparer  l’entrée  en 
action  de  l’artillerie  de  façon  qu’elle  puisse  exécuter  le 
plus  rapidement  possible  un  tir  efficace.  Et,  puisqu’elle 
sera  défilée  au  moins  des  vues,  et  restera  par  conséquent 
en  possession  de  sa  liberté  d’action,  il  y aura  souvent 
avantage  à pousser  cette  préparation  le  plus  loin  possi- 
ble : jusqu’à  la  mise  en  batterie  et  la  mise  en  surveillance. 

Il  n’y  a lieu  de  le  faire,  surtout  quand  on  ne  dispose 
que  de  peu  d’artillerie,  qu’au  moment  où  l’on  a des  certi- 
tudes sur  les  conditions  topographiques  du  combat. 

On  fera  profiter  des  avantages  de  la  priorité  d’occupa- 
tion le  plus  grand  nombre  possible  de  batteries,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu’on  sera  obligé,  dès  l’arrivée  à proxi- 
mité de  l’ennemi,  de  mettre  en  batterie  toute  l’artillerie 
dont  on  dispose.  En  agissant  de  la  sorte  on  s’exposerait, 
sans  profit  réel,  à tous  les  inconvénients  d’un  déploie- 
ment prématuré,  qui  pourra  meme  être  complètement 
erroné. 

Comme  le  signalent  excellemment  les  règlements  fran- 
çais de  igoS  et  de  1910,  « l’application  est  affaire  de 
jugement  et  de  décision;  elle  dépend  de  la  situation,  des 
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intentions  du  commandement,  des  forces  dont  on  dispose, 
et  du  terrain.  En  particulier,  mieux  vaudrait  garder  des 
batteries  disponibles  sur  roues  que  de  les  entasser  sur 
une  position  impropre  à les  recevoir  ». 

Le  point  de  savoir  s’il  est  indispensable  d’avoir  prévu 
et  pris  ses  dispositions  avant  la  manifestation  de  la 
volonté  de  l’ennemi,  et  si  l’on  doit  coûte  que  coûte  s’assu- 
rer l’initiative  de  l’action,  1’  « avance  à la  manœuvre  », 
dépend  avant  tout  du  terrain,  et  ne  peut  être  décidé  que 
sur  le  champ  de  bataille. 

Changements  de  position 

Les  déplacements  de  l’artillerie  en  action  ont  pour  con- 
séquence la  cessation  de  son  feu  et  l’exécution  de  ma- 
nœuvres qui  ne  sont  pas  toujours  aisées,  ni  sans  périls, 
ils  ne  doivent  être  ordonnés  qu’en  vue  d’avantages  précis, 
susceptibles  de  compenser  leurs  inconvénients. 

Le  temps  nécessaire  à la  mise  en  bataille,  à la  marche 
vers  la  nouvelle  position  et  à la  remise  en  batterie,  devra 
être  pris  en  sérieuse  considération  chaque  fois  que  le  chan- 
gement de  position  ne  sera  pas  imposé  par  la  limite  de 
portée  efficace  du  canon,  ou  par  les  conditions  impérieu- 
ses de  l’engagement. 


Engagement  et  conduite  du  feu 

Pour  conserver,  si  on  a voulu  se  l’assurer,  le  bénéfice 
de  la  priorité  d’occupation  des  positions,  il  convient  de 
ne  démasquer  les  unités  de  tir  qu’au  fur  et  à mesure  des 
besoins. 

Les  unités  de  tir  en  batterie  ne  devraient  donc  ouvrir 
le  feu  que  successivement,  au  fur  et  à mesure  de  l’appa- 
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rition  des  objectifs.  Toutefois,  la  faible  quantité  d’artille- 
rie dont  on  dispose  généralement  aux  colonies  amènera 
souvent  à engager  toute  l’artillerie  dès  le  début  du  com- 
bat; il  faudra  s’y  résigner. 

A ce  sujet,  les  remarques  suivantes  du  capitaine 
M.  Biaise  sont  à méditer  : 

A vouloir  tout  faire  à la  fois  on  se  condamne  à ne  rien  faire 
avec  force.  Il  faut  savoir  vouloir  des  résultats  successifs,  selon 
leur  ordre  d’urgence.  Une  artillerie  capable  de  porter  à cha- 
que instant  le  maximum  de  son  effort  pour  la  tâche  et  sur  le 
point  essentiel,  en  laissant  le  minimum  à la  tâche  secondaire, 
donnera  le  rendement  maximum  que  l’on  puisse  concevoir  et 
pratiquera  vraiment  le  principe  de  l’économie  des  forces.  L’or- 
ganisation du  commandement,  ses  procédés,  doivent  être  conçus 
en  conséquence. 

Il  semble  à peu  près  certain  que  la  multiplication  des  bat- 
teries placées  dans  des  conditions  identiques,  est  incapable 
d’augmenter  notablement  reffîcacité  d’une  artillerie  déjà  suf- 
fisante pour  battre  le  front  voulu.  La  rapidité  du  tir  actuel 
rend  inutile  raocumulation  des  pièces.  La  vulnérabilité  seule 
se  trouve  augmentée....  La  concentration  des  efforts  sera  donc 
cherchée  ailleurs,  et  c’est  la  convergence  des  feux  qui,  per- 
mettant aux  diverses  artilleries  coopérant  à une  miême  tâche 
des  actions  en  quelque  sorte  complémentaires,  offre  le  prin- 
cipal moyen  de  réaliser  cette  concentration  des  efforts.  D’une 
façon  analogue,  l’emploi  des  feux  croisés  est  un  des  moyens 
d’action  essentiels  de  l’arme. 

Tir  par  dessus 

La  courbure  de  la  trajectoire,  et  éventuellement  le  profil 
du  terrain,  permettent  à l’artillerie  de  tirer  par  dessus  les 
autres  troupes. 

En  mettant  à profit  toutes  les  circonstances  favorables  : 
profil  du  sol,  bonnes  conditions  d’observation,  exactitude 
du  réglage,  obliquité  du  tir,  substitution  du  percutant  au 
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fusant,  etc.,  Ton  pourra  souvent  tirer  sur  les  objectifs 
d’assaut,  par  dessus  sa  propre  infanterie,  jusqu’à  l’abor- 
dage. 

En  principe,  l’artillerie  peut  tirer  par  dessus  tant  qu’elle 
n’inquiète  pas  l’infanterie  par  ses  projectiles.  Il  est  pru- 
dent de  ne  commencer  le  feu  que  quand  l’infanterie  se 
trouve  à environ  4oo  mètres  en  avant  en  terrain  horizon- 
tal, et  de  cesser  ou  allonger  le  tir  quand,  les  circonstances 
n’étant  pas  favorables  ou  les  portées  extrêmes  entraînant 
des  dérivations  probables  sensibles,  les  deux  partis  seront 
rapprochés  à 5oo  mètres  environ. 

Comme  il  est  difficile  de  juger  à distance  du  moment 
précis  où  il  y a lieu  de  cesser  le  feu,  et  qu’il  importe  cepen- 
dant beaucoup  de  le  continuer  jusqu’au  dernier  moment, 
le  commandant  de  l’artillerie  sera  renseigné  constamment 
sur  la  position  relative  des  deux  infanteries,  par  l’agent 
de  liaison  qu’il  a placé  auprès  du  commandant  des  trou- 
pes, par  des  éclaireurs  qu’il  aura  envoyés  sur  la  première 
ligne  d’infanterie,  au  moyen  d’estafettes  rapides,  de 
signaux  convenus,  ou  mieux  du  téléphone;  des  feux  de 
Bengale  seront  aussi  employés  avec  succès  à cet  effet. 

Tir  contre  des  objectifs  défilés  ^ 

Le  tir  contre  des  objectifs  masqués  ou  défilés  sera  le 
cas  général. 

On  connaît  les  difficultés  de  ces  tirs,  et  les  grandes 
consommations  en  munitions  qu’ils  entraînent. 

Parfois,  il  sera  possible  de  démasquer  l’objectif  défilé 
en  exécutant  un  changement  de  position,  en  utilisant  les 
tirs  d’écharpe,  d’enfilade  et  même  de  revers.  Ce  change- 
ment de  position  ne  devra  être  exécuté  que  si  l’impor- 
tance de  l’objectif  le  justifie. 
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En  ce  domaine  surtout,  V influence  du  terrain  est  tyran- 
nique pour  l’un  comme  pour  l’autre  adversaire,  et  la  con- 
naissance du  terrain  est  un  inestimable  avantage  pour 
celui  qui  la  possède. 

Luttes  entre  artilleries 

Si  deux  artilleries  utilisent  au  maximum,  ou  même  seu- 
lement partiellement,  des  positions  masquées,  il  en  résulte 
pour  chacune  d’elles  la  quasi-impossibilité  de  mettre  hors 
cause,  d’annihiler  son  adversaire. 

Tout  au  plus,  une  neutralisation  plus  ou  moins  com> 
plète  et  plus  ou  moins  durable  pourra-t-elle  être  obtenue, 
notamment  par  l’emploi  de  projectiles  toxiques. 

Si  donc,  en  général,  les  batailles  coloniales  elles-mêmes 
seront  rarement  décisives,  et  le  vaincu  pourra  presque 
toujours  échapper  à l’étreinte  du  vainqueur,  en  particu- 
lier la  conclusion  de  la  lutte  d’artillerie  ne  sera  qu’excep- 
tionnellement  nette.  Cette  lutte  durera  généralement  aussi 
longtemps  que  le  combat  lui-même.  Il  importera  donc  de 
n’y  engager  que  la  quantité  d’artillerie  strictement  néces- 
saire pour  la  soutenir  efficacement,  afin  de  se  réserver  les 
moyens  de  remplir  les  autres  missions  qui  sollicitent  Tar-t 
tille^ie. 

Néanmoins,  il  serait  toujours  d’un  intérêt  capital  de 
pouvoir  prendre  et  conserver  à tous  les  moments  du  com- 
bat la  supériorité  sur  l’artillerie  ennemie,  non  pour  enga- 
ger contre  celle-ci  une  lutte  particulière  d’arme  à arme, 
qui  sera  presque  toujours  stérile,  mais  en  vue  du  succès 
final  de  tous  les  efforts. 

Tirs  de  flanc  et  convergence  des  feux 

Les  tirs  d’écharpe,  d’enfilade  et  de  revers  sont  les  plus 
efficaces,  et  souvent  les  seuls  efficaces.  Leur  utilisation 
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devra  toujours  être  activement  recherchée  pour  soi-même, 
et  la  possibilité  de  leur  emploi  par  l’adversaire  envisagée. 

,La  portée  n’est  pas  seule  à limiter  l’action  du  canon. 
Le  terrain,  par  l’angle  mort  qu’il  recèle  dans  ses  plis,  par 
les  masques  qu’il  offre  à l’ennemi,  par  les  couverts  qu’il 
lui  procure;  le  bouclier,  qui  protège  efficacement  l’artil- 
lerie moderne,  restreignent  considérablement  les  possibi- 
lités d’une  artillerie  donnée. 

La  situation  est  particulièrement  difficile  pour  une 
artillerie  tirant  de  front,  c’est-à-dire  contre  une  infanterie 
qui  marche  sur  elle,  ou  contre  une  artillerie  dont  le  front 
est  sensiblement  parallèle  au  sien.  L’une  et  l’autre  useront 
au  maximum  de  la  protection  que  le  terrain  peut  leur 
accorder,  angle  mort  pour  l’infanterie,  défilement  et  pro- 
tection des  boucliers  pour  l’artillerie.  Ni  l’une  ni  l’autre 
ne  pourront  être  désorganisées. 

Seuls,  les  feux  de  flanc  pourront  donner  des  résultats. 

Mais  ces  feux  ne  laissent  pas  que  d’avoir  aussi  leurs 
inconvénients  : l’angle  mort,  pour  réduit  qu’il  ait  pu  être, 
existe  cependant  encore;  les  couverts  et  les  plis  du  ter- 
rain continueront  à déterminer  des  zones  d’invisibilité  et 
de  sécurité  pour  l’adversaire;  pour  une  artillerie  à bou- 
cliers bien  défilée,  on  sera  malgré  tout  dans  l’incertitude 
sur  l’orientation  exacte  des  pièces.  D’autre  part,  s’il  Ton 
est  de  flanc  par  rapport  à l’ennemi,  la  réciproque  est  vraie, 
et  de  plus  l’on  est  aussi  de  flanc  par  rapport  à ses  propres 
troupes,  situation  qui  augmente  les  difficultés  des  liaisons, 
entraîne  des  retards  dans  les  appuis  à fournir,  et  peut  faire  - 
ignorer  ou  méconnaître  d’autres  buts  plus  utiles.  En  par- 
ticulier, les  batteries  qui  accompagnent  les  attaques  d’in- 
fanterie devront  le  plus  souvent  se  résoudre  à agir  de 
front. 

- Le  résultat  cherché  ne  pourra  donc,  en  général,  être 
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obtenu  que  par  une  combinaison  de  canons  agissant  de 
front  et  de  flanc,  dont  les  feux,  convergents,  se  compléte- 
ront mutuellement. 

De  même,  seuls  des  feux  convergents  ont  quelque 
chance  de  succès  sur  une  artillerie  visible  seulement  par 
ses  lueurs,  et  dont  l’orientation  des  pièces  n’est  pas  con- 
nue. 

Une  ligne  de  bataille  présentant  toujours  une  succes- 
sion de  saillants  et  de  rentrants,  l’emploi  des  feux  conver- 
gents est  presque  toujours  possible;  il  ne  sera  limité  que 
par  la  quantité  d’artillerie  dont  on  dispose. 

Les  feux  convergents  ont  comme  inconvénients  de  ren- 
dre plus  difficiles  les  réglages  simultanés  de  batteries  dif- 
férentes sur  le  même  objectif;  mais  aux  colonies  ce  nom- 
bre de  batteries  ne  sera  jamais  très  considérable,  et  la- 
confusion  ne  sera  pas  à craindre;  pour  le  surplus,  les 
réglages  peuvent  être  successifs  au  lieu  d’être  simultanés. 

Rapidité  du  tir 

La  durée  des  réglages  devra  être  réduite  au  strict  mini- 
mum, afin  d’obtenir  l’effet  maximum  de  surprise. 

Les  tirs  d’efficacité  ne  suivront  immédiatement  les 
réglages  que  quand  c’est  absolument  nécessaire. 

Les  tirs  seront  continus  et  lents,  ou  rapides  et  inter- 
mittents. Ils  se  caractériseront  par  des  alternances  irrégu- 
lières de  rafales  violentes  et  de  silences  variables. 

Approvisionnement 

L’artillerie  sera  abondamment  pourvue  de  projectiles. 

11  sera  toujours  préférable,  réagissant  contre  les  errements 
habituels,  de  réduire  le  nombre  de  canons  en  ligne  plutôt 
que  le  nombre  de  coups  attribués  à chaque  canon;  peu  de 


LA  TACTIQUE 


2o3 


canons  abondamment  pourvus  de  munitions  sont  à pré- 
férer à beaucoup  de  canons  parcimonieusement  appro- 
visionnés. 

La  consommation  en  munitions  sera  étroitement  sur- 
veillée. Une  économie  illégitime  sera  cependant  une  faute. 
Tout  devra  toujours  être  mis  en  œuvre  pour  assurer  le 
réapprovisionnement. 

Protection  de  l’artillerie 

En  marche,  et  même  en  position,  l’artillerie  a besoin, 
pour  assurer  sa  propre  sécurité,  de  la  protection  de  l’in- 
fanterie. 

L’artillerie  est  impuissante  à se  défendre  elle-même 
contre  une  tentative  d’enveloppement  de  l’ennemi,  ne 
serait-elle  tentée  que  par  quelques  mitrailleuses.  Une  action 
sur  ses  flancs  ou  sur  ses  derrières  la  laisse  désarmée.  Seul, 
le  fusil  peut  la  défendre  contre  ces  entreprises. 

L’infanterie  « doit  à l’artillerie  aide  et  protection  ». 
Aussi,  quelque  soit,  sur  le  champ  de  bataille,  la  quantité 
d’infanterie  qui  précède  ou  encadre  l’artillerie,  une  frac- 
tion suffisamment  forte  doit  toujours  être  affectée  exclu- 
sivement, comme  soutien,  à toute  unité  d’artillerie  enga- 
gée. Le  soutien  a le  devoir  absolu  de  lutter  jusqu’au  der- 
nier homme  et  jusqu’à  la  dernière  cartouche  pour  s’op- 
poser à la  prise  des  canons  par  l’ennemi. 

En  septembre  1916,  à la  bataille  d’Itaga  (Afrique  orien- 
tale allemande),  une  section  ((  Saint-Cbamond  » fut 
ainsi  enlevée  par  quelques  mitrailleurs  allemands,  l’in- 
fanterie amie  s’étant  retirée,  et  le  commandant  de  batte- 
rie ayant  été  mis  hors  de  combat  en  essayant  courageuse- 
ment, mais  vainement,  de  défendre  ses  approches  avec 
ses  seuls  canons. 
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Miso  en  action 

On  reproche  souvent  à l’artillerie  la  lenteur  de  sa  mise 
en  action  : reconnaissance  de  la  position;  marche  d’ap- 
proche, occupation  de  la  position,  mise  en  batterie,  exé- 
cution du  pointage  initial,  durée  du  réglage. 

En  réalité,  avant  la  guerre  actuelle,  les  officiers  consa- 
craient souvent  trop  de  temps  à la  préparation  des  tirs. 

Il  importe  de  réduire  le  plus  possible  ces  préliminaires. 

L’emploi  des  allures  vives  pour  les  marches  d’approche 
et  les  prises  de  position  n’est  pas  possible  pour  l’artillerie 
coloniale,  chargée  sur  mulets.  Mais  une  grande  activité 
dans  les  reconnaissances,  une  grande  habileté  et  une 
grande  promptitude  dans  le  maniement  du  matériel,  le 
coup  d’œil,  rexpérience,  et  la  virtuosité  du  capitaine  et 
l’instruction  du  personnel,  qui  diminueront  beaucoup  la 
durée  du  pointage  initial  et  celle  du  réglage,  sont  autant 
de  facteurs  qui  ramèneront  au  minimum  la  durée  d’entrée 
en  jeu  du  canon. 

Il  ne  faut  pas  que  du  temps  soit  perdu  en  tâtonnements 
au  sujet  du  défilement;  la  décision  rapide  s’impose;  l’in- 
fanterie réclame  à juste  titre  si,  sous  prétexte  d’assurer 
sa  propre  sécurité,  l’artillerie  la  fait  ainsi  indéfiniment 
attendre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  des  opérations  indispensables 
et  qui  ne  peuvent  être  instantanées,  et  ce  sera  toujours 
une  infirmité  de  Vartillerie  de  ne  pouvoir  entrer  en  action 
qu'après  quelques  pj^épai^atifs;  ce  qui  importe  et  ce  à quoi 
U faut  s’attacher,  c’est  de  i^éduire  la  durée  de  ceux-ci  au 

MINIMUM. 


Liaisons,  ordres  et  rapports 

Il  y a peu  de  choses  qui  soit'ut  à cet  égard  ])articulier  à 
l’artillerie  coloniale. 


LA  TACTIQUE 


2o5 


Les  agents  de  liaison  indigènes  ne  devront  jamais  trans- 
mettre que  des  communications  écrites,  quelle  que  puisse 
être  leur  connaissance  de  la  langue  européenne.  Les  com- 
munications que  l’on  ne  veut  écrire  devront  toujours  être 
confiées  à un  Européen. 

Les  liaisons  sur  le  champ  de  bataille  seront  encore  plus 
difficiles  à réaliser  qu’en  Europe.  Elles  devront  être  l’ob- 
jet de  toute  l’attention  des  chefs. 

Dans  un  combat  qui  s’annonce  comme  devant  être  im- 
portant ou  de  longue  durée,  il  ne  faudra  jamais  hésiter  à 
établir  des  lignes  téléphoniques  sur  Je  champ  de  bataille 
entre  les  divers  échelons  du  commandement.  La  T.  S.  F. 
de  campagne  est  aussi  appelée  à jouer  un  rôle  important 
à cet  égard. 

Exécutions  des  marches 

La  marche  de  l’artillerie  coloniale  ne  saurait  être  étudiée 
avec  assez  de  soin  et  préparée  trop  minutieusement,  tant 
en  raison  des  difficultés  qu’elle  rencontre,  que  parce 
qu’elle  constitue  l’activité  quasi-journalière  des  troupes: 
une  campagne  coloniale,  on  l’a  vu,  se  caractérise  autant 
par  la  rareté  du  combat  que  par  la  fréquence,  la  lon- 
gueur, l’abondance  des  marches  de  manœuvre. 

Pour  aplanir  les  difficultés  du  terrain  avant  le  passage 
de  la  colonne,  on  se  sert  des  outils  portés  par  les  mulets 
d’outils  et  par  les  hommes.  Le  commandant  du  groupe 
reconnaît  ou  fait  reconnaître  les  difficultés  du  terrain,  et 
indique  les  travaux  à effectuer  pour  le  rendre  praticable 
aux  mulets  : adoucir  les  rampes  trop  raides  — améliorer 
les  mauvais  passages  en  les  désencombrant  ou  en  les 
consolidant  — abattre  les  berges  des  ruisseaux  — appro- 
prier les  rives  des  cours  d’eau  plus  importants  — élargir 
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les  sentiers  trop  étroits  — couper  les  branches  d’arbres 
qui  peuvent  accrocher  les  charges  — affermir  par  des  lits 
de  rondins  ou  de  fascines  les  sols  marécageux,  etc.  Ces 
travaux  sont  indépendants  de  ceux,  plus  importants,  que 
le  commandant  de  la  colonne  confie  aux  pionniers  de 
l’avant-garde. 

Il  peut  être  nécessaire,  pour  franchir  certains  passages 
étroits,  marécageux  ou  dangereux,  de  décharger  les  mu- 
lets et  de  faire  passer  le  matériel  à dos  d’homme;  on 
gagnera  souvent  du  temps  en  s’y  résignant  toute  de  suite, 
et,  en  tout  état  de  cause,  il  vaut  mieux,  sauf  en  cas  de 
nécessité  absolue,  perdre  du  temps  que  des  animaux. 

Plus  les  pentes  sont  rapides,  plus  la  marche  est  diffi- 
cile, et  plus  la  discipline  de  marche  doit  être  stricte;  il 
est  particulièrement  important  de  veiller  au  prompt  rem- 
placement des  animaux  fatigués,  et  de  faire  un  large  em- 
ploi des  mulets  de  réserve. 

Le  passage  à gué  des  cours  d’eau,  très  fréquent  aux 
colonies,  nécessite  souvent  des  précautions  spéciales.  Les 
gués  sont  reconnus  avec  soin  par  les  éclaireurs,  tant  au 
point  de  vue  de  leur  praticabilité  quant  à la  hauteur  d’eau 
et  à la  nature  du  fond,  qu’à  celui  de  la  présence  de 
corps  étrangers  ou  dangereux.  Des  gradés  sont  placés  en 
permanence  à l’entrée  et  à la  sortie,  munis  des  instruc- 
tions concernant  le  cheminement  à suivre  et  les  consignes 
à obsei^er.  A moins  d’ordres  contraires,  les  conducteurs 
empêchent  les  animaux  de  boire  ou  de  s’arrêter  : si  le 
cours  d’eau  est  large,  peu  profond  et  peu  rapide,  le  fond 
solide  et  la  température  élevée,  les  mulets  ont  une  ten- 
dance à se  coucher  dans  l’eau;  les  conducteurs  les  en 
empêchent  en  leur  tenant  la  tête  haute,  les  rênes  tenues 
près  de  la  bouche. 

Si  le  fond  est  vaseux  ou  inégal,  le  courant  rapide  et  la 
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profondeur  considérable,  des  précautions  spéciales  doivent 
être  prises  pour  venir  en  aide  aux  mulets  qui  feraient  un 
faux-pas  ou  s’abattraient  en  traversant  la  rivière  ; on  ten- 
dra en  amont  et  près  du  gué  une  corde  au  travers  de  la 
rivière,  qui  servira  de  guide  aux  conducteurs;  il  la  saisis- 
sent d’une  main,  tiennent  de  l’autre  l’extrémité  des  rênes, 
et  dirigent  les  mulets  en  les  encourageant  de  la  voix,  mais 
en  les  laissant  libres  de  leurs  mouvements.  Quand  on  ne 
les  gêne  pas  dans  leur  marche,  et  l’instruction  des  conduc- 
teurs indigènes  devra  avoir  été  très  soignée  à cet  égard, 
les  mulets  font  preuve  d’une  adresse  extraordinaire,  et 
s’abattent  rarement. 

Les  rivières  non  guéables  sont  passées  à la  nage,  les 
mulets  en  liberté  suivant  quelques  mulets  tenus  en  laisse 
des  embarcations;  la  mise  à l’eau  des  mulets  est  la  partie 
la  plus  longue  de  cette  opération.  Si  le  courant  est  trop 
rapide,  tous  les  mulets  sont  tenus  en  laisse;  les  laisses 
doivent  être  assez  longues  pour  que  les  animaux  nagent 
en  dehors  du  remous  des  embarcations. 

Marches  nocturnes.  — Les  marches  de  nuit,  particu- 
lièrement fatigantes  et  parfois  périlleuses,  exigent  du  per- 
sonnel un  redoublement  d’attention. 

Il  y a lieu  d’y  recourir  pour  éviter  les  chaleurs  trop 
fortes  de  la  journée,  pour  exécuter  des  marches  forcées, 
ou  pour  dérober  ses  mouvements  à l’ennemi. 

Une  stricte  observance  de  la  discipline  de  marche,  un 
large  emploi  des  lanternes  et  des  guides  pourront  les  faci- 
liter. 

Les  diverses  fractions  doivent  serrer  le  plus  possible  les 
unes  sur  les  autres,  et  laisser  des  jalonneurs  aux  bifurca- 
tions, afin  de  ne  pas  se  ^ perdre.  Le  silence  absolu  est 
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observé;  à proximité  de  l’ennemi,  les  commandements^ 
même  au  sifflet,  sont  à éviter;  les  ordres  et  les  recomman- 
dations doivent  être  faits  à voix  basse;  on  ne  peut  fumer. 

L’allure  à employer  pour  les  marches  nocturnes  doit 
être  lente  et  l’alimentation  doit  faire  l’objet  de  toute  l’at- 
tention des  chefs. 

Posiiion  du  groupe  dans  la  colonne.  — Le  groupe  ne 
peut  être  qu’exceptionnellement  fractionné  pour  la  mar- 
che; si  le  groupement  dont  il  fait  partie  marche  en  plu- 
sieurs colonnes,  il  est  préférable  qu’il  soit  inclus  en 
entier  dans  l’une  d’elles. 

Le  groupe  marche  entre  deux  unités  d’infanterie.  Dans 
la  marche  stratégique  sa  place  n’importe  guère  ; mais 
dès  que  l’on  arrive  à proximité  de  l’ennemi,  dès  qu’il  y 
a probabilité  de  combat,  l’importance  de  sa  position  de- 
vient primordiale. 

Si  l’artillerie  était  trop  en  arrière,  l’infanterie  risque- 
rait de  rester  assez  longtemps  isolée  en  face  du  fusil  et  du 
canon  ennemis,  ('t  n’avancerait  que  p(*u  ou  point.  L’uti- 
lité d’avoir  de  l’artillerie  disponible  en  bonne  place  dès 
le  début  de  l’engagement  est  certaine,  et  comme  on  ignore 
presque  toujours  aux  colonies  à quelles  forces  on  va  se 
heurter,  on  éprouve  une  tendance  naturelle  à mettre  le 
plus  d’artillerie  en-tête.  C’est  ce  que  l’on  a appelé  le  prin- 
cipe de  la  poussée  de  l’artillerie  vers  les  têtes  de  colonne. 
Il  faut,  outre-rner  surtout,  y apporter  des  tempéraments. 

L’artillerie  a besoin  de  l’infanterie  pour  assurer  sa  pro- 
tection, d’autant  plus  que  l’artillerie  du  groupement  est 
moins  nombreuse',  et  partant  plus  j)récieuse.  Mais  une 
infanterie  qui  se  boriu'rait  à j)rotéger  de  l’artillerie  n’at- 
taquerait donc  par  elle-même,  et,  par  conséquent,  n’avan- 
cerait [)oint. 
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De  ces  conditions  contradictoires  il  résulte  que  généra- 
lement le  groupe  d’artillerie  marchera  entre  deux  compa- 
gnies dans  la  moitié  antérieure  du  gros  de  la  colonne. 

Protection  de  Vartillerie  en  marche.  — La  faiblesse 
numérique  des  troupes  des  expéditions  coloniales  ne  per- 
met donc  pas,  en  général,  de  placer  une  fraction  d’artille- 
rie à l’avant-garde,  car  elle  y serait  insuffisamment  pro- 
tégée, ou  constituerait  pour  l’infanterie  de  l’avant-garde 
une  entrave  plutôt  qu’un  appui. 

En  marché,  le  canon  est  gardé  naturellement  par  les 
unités  qui  l’encadrent.  Si  le  groupe  marche  sur  un  itiné- 
raire qui  lui  est  réservé,  il  doit  lui  être  adjoint  un  soutien 
d’infanterie  fort  d’une  compagnie  environ,  à la  disposi- 
tion du  commandant  du  groupe.  Ce  dernier  dispose  le 
soutien  en  avant-garde,  arrière-garde  et  flancs-gardes,  sui- 
vant l’importance  numérique  et  morale  du  soutien,  et  les 
nécessités  tactiques;  il  en  détache  des  patrouilles  pour 
explorer  les  couverts  dangereux  et  tous  les  endroits  sus- 
pects à proximité  desquels  le  groupe  devra  passer. 

Le  Stationnement 

Il  n’y  a guère  de  précautions  spéciales  à examiner  en  ce 
qui  concerne  le  stationnement  de  l’artillerie  coloniale. 

La  règle  générale  sera,  plus  qu’en  Europe  encore,  le 
bivouac. 

Les  Européens  et  la  troupe  seront  toujours  munis  de 
tentes,  de  préférence  individuelles,  sinon  collectives. 

Il  faudra  éviter  que  le  personnel  loge  dans  des  habita- 
tions indigènes,  qui  pourraient  être  infestées  d’insectes, 
porteurs  de  germes  épidémiques,  tels  que  les  kimputus  de 
l’Afrique  orientale  allemande,  par  exemple,  qui  communi- 
quent la  dangereuse  fièvre  spirillaire. 
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L’atleniion  devra  être  assurée  aussi  sur  l’organisation 
des  feuillées,  surtout  pour  un  campement  de  quelque 
durée. 

Dans  CCS  derniers,  le  confort  du  personnel  pourra  être 
augmenté  par  la  construction  d’abris  de  fortune,  en  maté- 
riaux trouvés  sur  place. 

Choix  des  positions 

Le  commandant  du  groupe  a toute  indépendance  pour 
choisir  librement  sa  position  dans  la  zone  qui  lui  est  dé- 
volue. 

Il  doit  recevoir  au  préalable  toutes  les  indications 
utiles  relatives  aux  emplacements  des  troupes  amies  et 
aux  nouvelles  que  l’on  possède  sur  l’ennemi,  dans  la  zone 
d’action  où  il  va  entrer,  à la  mission  qui  lui  est  dévolue, 
et  au  terrain  sur  lequel  va  devoir  s’exercer  son  activité. 

Il  exécute  alors,  seul  ou  avec  les  commandants  de  batte- 
rie, une  reconnaissance  minutieuse,  au  cours  de  laquelle 
les  observatoires  isont  choisis  et  les  emplacements  des 
pièces  déterminés. 

Cette  reconnaissance  est  le  prélude  indispensable  à la 
prise  de  position;  son  importance  est  capitale,  et  le  sort 
ultérieur  des  batteries,  ainsi  que  l’efficacité  de  leur  action, 
en  dépendent  étroitement. 

Pendant  que  la  reconnaissance  s’exécute,  les  batterie? 
sont  au  besoin  arrêtées  en  arrière,  en  un  endroit  où  rien 
ne  puisse  décéler  leur  présence,  en  position  d’attente  ou 
de  rassemblement. 

L’observatoire  ayant  été  choisi  d’après  la  condition  uni- 
que d’offrir  les  meilleures  vues  sur  le  secteur  du  champ 
de  bataille  dévolu  au  groupe,  le  choix  des  positions  des 
batteries  est  limité  par  deux  conditions,  qui  ne  sont  point 
d’ailleurs  contradictoires  : 
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I®  La  mission  tactique  imposée  au  groupe,  qui  se  tra- 
duit en  dernière  analyse  par  la  possibilité  d’atteindre  les 
points  du  terrain  occupés  ou  susceptibles  d’êlrc  occupés 
par  Tennemi; 

2®  La  nécessité  de  se  couvrir  au  maximum  des  formes 
du  terrain,  de  manière  à échapper  autant  que  possible 
aux  coups  et,  en  tout  cas,  aux  vues  du  canon  ennemi. 

C’est  cette  dernière  et  impérieuse  condition,  qui  ne  sera 
d’ailleurs  que  rarement  en  opposition  avec  le  but  tactique 
poursuivi,  qui  amène  l’artillerie  à se  poster  en  arrière  des 
crêtes,  dans  le  fond  des  plis  du  terrain,  derrière  des  bâti- 
ments, des  bois  ou  des  plantations. 

On  sait  ce  que  l’on  entend  par  le  défilement  de  l’homme 
à pied,  de  l’homme  à cheval,  ou  des  lueurs,  par  rapport  à 
un  point  dangereux. 

Si  la  sécurité  de  la  batterie  entrait  seule  en  ligne  de 
compte,  les  positions  seraient  toujours  choisies  de  ma- 
nière à être  au  moins  défilées  des  lueurs,  défilement  d’ail- 
leurs encore  relatif,  car  par  temps  sec  la  poussière,  par 
temps  humide  la  fumée  créée  par  la  condensation  de  la 
vapeur  d’eau,  constituent  pour  un  observateur  ennemi 
attentif  des  indices  révélateurs. 

Mais  la  nécessité  plus  importante  de  pouvoir  frapper 
l’objectif  limite  parfois  la  protection  demandée  au  défile- 
ment, bien  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  tir  courbe  de 
l’artillerie  coloniale  à pointage  moderne  permettra  de  défi- 
ler complètement  les  pièces  en  ne  nuisant  en  rien  à l’ac- 
complissement de  leur  mission  tactique. 

La  distance  de  l’objectif  commande  l’angle  de  tir,  et 
si  ce  'dernier  n’est  pas  suffisant  la  trajectoire  irait  se  ficher 
dans  le  couvert,  et  remplacement  choisi  serait  inutili- 
sable; il  y a donc  lieu  d’adopter  pour  la  position  l’empla- 
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cement-limite  qui  permette  d’atteindre  le  but  en  laissant 
aux  pièces  le  défilement  maximum. 

Dans  la  pratique  du  champ  de  bataille,  le  problème 
technique  du  défilement  sera  rarement  résolu  par  les  mé- 
thodes, toujours  approximatives  et  lentes,  que  l’on  trouve 
dans  les  traités;  le  plus  souvent  l’emplacement  des  canons 
sera  fixé  au  sentiment;  une  fois  en  batterie,  un  pointage 
direct  sur  le  sommet  du  couvert  indiquera  par  une  simple 
lecture  au  sitomètre  la  hausse  d’écrêtement;  il  y aura  lieu, 
si  elle  dépasse  la  hausse-limite  désirable,  de  reculer  les 
pièces  d’une  longueur  suffisante,  ce  qui,  sur  des  positions 
défilées,  n’offre  guère  d’inconvénients.  Bien  entendu,  il 
ne  faut  pas  avoir  commis  d’erreurs  d’appréciation  gros- 
sières, et  là  encore  interviennent  le  tact  et  l’expérience 
de  l’artilleur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  défilement  sera  d’autant  plus 
facile  à réaliser  pour  un  matériel  déterminé  que  les  objec- 
tifs sont  plus  lointains,  que  le  terrain  est  plus  largement 
ondulé,  que  la  batterie  elle-même  sera  plus  éloignée  de 
son  couvert;  entre  deux  matériels  différents,  toutes  cir- 
constances égales,  l’avantage  à ce  point  de  vue  appartient 
à celui  dont  le  tir  est  le  plus  courbe. 

Le  choix  dé  la  position  étant  ainsi  limité  déjà  par  la 
nécessité  de  se  défiler  au  maximum  compatible  avec  la 
mission,  est  déterminé,  accessoirement,  par  l’avantage  de 
garder  au  commandement  toute  l’instantanéité  désirable; 
l’idéal  dans  cet  ordre  d’idées  serait  que  l’observatoire  soit 
à proximité  des  pièces,  de  façon  que  les  tirs  puissent  être 
commandés  à la  voix. 

Mais  ice  desiderata  est,  en  général,  sauf  si  l’on  dispose 
tout  à côté  de  la  batterie  d’un  observatoire  très  élevé  qui 
permet  les  vues  par  dessus  le  couvert,  incompatible,  soit 
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avec  le  défilement,  soit  avec  la  nécessité  de  voir,  l’obser- 
vatoire étant  fatalement  dans  un  endroit  non  défilé. 

Le  commandement  à distance  est  donc  la  règle  géné- 
rale du  champ  de  bataille,  et,  quels  que  soient  ses  incon- 
vénients, d’ailleurs  fortement  exagérés,  il  faut  s’y  rési- 
gner. 

La  reconnaissance  qui  aura  conduit  à déterminer  les 
observatoires  et  les  emplacements  des  pièces,  aura  amené 
aussi  à prévoir  les  liaisons  et  à commencer  immédiate- 
ment leur  installation;  on  a vu  qu’actuellement  le  télé- 
phone et,  prochainement  sans  doute,  la  T.  S.  F.,  sont  les 
seules  qui  soient  d’utilisation  au  combat. 

Prise  de  position 

La  prise  de  position  et  la  mise  en  batterie  sont,  on  l’a 
vu,  des  opérations  délicates,  qui  exigent  autant  de  pru- 
dence que  de  célérité.  Elles  constituent  pour  l’artillerie 
une  phase  critique,  qu’il  importe  d’abrég'er  le  plus  pos- 
sible, et,  en  tout  cas,  de  cacher  à l’ennemi. 

Il  suffirait  que  l’artillerie  adverse  ait  déjà  repéré  l’em- 
placement que  l’on  vient  d’occuper,  pour  que  l’on  soit  sur- 
pris au  moment  où  l’on  présente  le  maximum  de  vulné- 
rabilité et  le  minimum  d’ordre,  par  suite  de  l’accumula- 
tion sur  une  faible  surface  du  matériel,  de  tout  le  person- 
nel et  des  animaux,  et  du  caractère  individuel  des  diffé- 
rents ipouvements  de  la  mise  en  batterie  de  l’artillerie 
sur  mulets. 

Même  si  l’adversaire  n’a  pas  encore  repéré  le  terrain,  il 
tire,  du  fait  d’avoir  aperçu  la  prise  de  position,  d’être  en 
possession  de  l’avance  à la  manœuvre,  une  importante 
supériorité  provenant  de  l’avance  qu’il  a dans  l’ouverture 
du  feu  et  le  réglage.  Sur  les  champs  de  bataille  coloniaux, 
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OÙ  les  quantités  d’artillerie  en  présence  sont  faibles,  ces 
avantages  pourraient  être  parfois  décisifs. 

Pour  les  mêmes  raisons,  les  reconnaissances  et  autres 
opérations  préparatoires  à la  prise  de  position  doivent  être 
faites  le  plus  discrètement  possible,  car  de  l’apparition  de 
quel({ues  hommes  sur  une  crête,  un  ob'servateur  attentif 
jieut  déduire  l’arrivée  des  batteries,  et,  mis  ainsi  en  éveil, 
interpréter  avec  certitude  un  indice  ultérieur  que  sinon 
il  eut  considéré  comme  insignifiant. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  les  ruses  du  champ  de  bataille  ; 
fauss<‘s  batteries,  pétards,  feux,  seront  d’un  emploi  pré- 
cieux; rien  de  tel  pour  détourner  de  soi  l’attention  des 
observateurs  adverses.  Un  court  tir,  exécuté  par  une  ou 
deux  pièces,  *d’une  position  non  défilée  des  lueurs,  détour- 
‘nera  également  l’attention  de  l’ennemi  du  gros  de  l’artil- 
lerie; mais,  sous  peine  de  trop  grosses  pertes,  ces  pièces 
doivent  se  retirer  dès  qu’elles  sont  prises  à partie,  quitte 
à aller  recommencer  ailleurs  leurs  trompeuses  fonctions. 

Pour  le  surplus,  la  prise  de  position,  au  défilement  de 
l’homme  à pied,  de  l’homme  à cheval,  ou  des  lueurs,  ou 
à grand  défilement,  s’effectue  ainsi  qu’il  est  réglementaire 
dans  l’artillerie  de  montagne. 

Organisation  de  la  position 

La  mise  en  balterie  terminée,  les  commandants  de  bat- 
terie doivent  profiter  de  tous  les  instants  où  ils  ne  tirent 
pas  pour  organiser  et  améliorer  leur  position.  Des  déta- 
chements de  pionniers  ou  d’infanterie  devront  éventuelle- 
ment être  mis  à leur  disposition  à cet  effet. 

Les  liaisons  téléphoniques  étant  installées,  le  premier 
travail  à entreprendre  dès  la  mise  en  batterie  sera,  si  la 
batterie  est  insuffisamment  défilée,  de  la  soustraire  com- 
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plètemeiit  aux  vues  de  l’ennemi  par  la  création  d’un  mas- 
que artificiel  au  moyen  de  branchages,  d’herbes,  de  paille, 
de  céréales,  sous  lequel  on  cachera  les  pièces.  On  doit 
s’attacher  à donner  à ce  masque  l’apparence  des  couverts 
naturels  du  voisinage. 

Le  dégagement  du  champ  de  tir  et  la  protection  des 
observatoires  attireront  ensuite  l’attention  des  comman- 
dants de  batterie. 

Enfin,  l’on  profitera  de  tous  les  instants  disponibles 
pour  augmenter  la  protection  accordée  par  les  boucliers 
contre  le  tir  fusant  : remplissage  au  moyen  de  terre,  de 
pierres,  de  branches,  de  l’espace  compris  entre  les  bou- 
cliers >et  le  sol;  création  d’abris  pour  le  personnel,  de 
boyaux  pour  le  ravitaillement;  mais  il  faut  avoir  grand 
soin  qu’aucune  de  ces  mesures  n’ait  comme  résultat  d’aug- 
menter la  visibilité,  car  l’invisibilité  est  le  premier  et  le 
meilleur  élément  de  sécurité. 

( 

Éclairage  en  marche  et  en  station 

La  marche  de  l’artillerie  et  sa  position  sur  le  champ  de 
bataille  doivent,  indépendamment  de  la  protection  de 
l’infanterie,  être  facilitées,  préparées  et  protégées  par  un 
système  d’éclairage,  qui  comprend  des  jalonneurs  d’iti- 
néraire, des  orienteurs,  d('s  éclaireurs  de  marche,  de  sû- 
reté, de  terrain  et  d’objectifs.  Tous  les  gradés  européens 
doivent  être  exercés  à remplir  ces  fonctions,  et  les  gradés 
indigènes  certaines  d’entre  elles. 

Ces  différents  rôles  n’offrent  rien  qui  soit  particulier  à 
la  guerre  coloniale,  et  se  remplissent  suivant  ce  qui  est 
réglementaire  dans  les  artilleries  européennes.  L’absence 
de  carte  les  complique  toutefois,  et  un  emploi  abondant 
de  croquis  permet  seul  de  pallier  les  inconvénients  du 
manque  de  documents  topographiques  sérieux. 
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L’éclairage  d'objectifs  est  tout  particulièrement  impor- 
tant sur  les  champs  de  batadle  d’outre-mer,  souvent  cou- 
verts, et  où  le  manque  de  cartes  ne  permet  pas  de  rien 
préjuger  des  formations  et  des  dispositions  de  l’ennemi. 
Ce  service  est  organisé  dans  chaque  groupe,  et  dirigé  par 
l’officier  adjoint  au  commandant  du  groupe,  qui  dispose 
en  principe  d’un  sous-officier  européen  et  de  gradés  indi- 
gènes. 

Le  mission  des  éclaireurs  d’objectifs  est  d’observer  la 
zone  d’action  de  leur  groupe,  et  d’y  signaler  tout  ce  qui 
intéresse  l’action  de  l’artillerie,  en  fournissant  en  même 
temps  tous  les  renseignements  qui  peuvent  être  utiles  à 
l’efficacité  des  tirs. 

La  puissance  de  l’armement  moderne,  qui  sera  doréna- 
vant comparable  aux  colonies  à ce  qu’elle  est  en  Europe, 
oblige  actuellement  les  troupes,  sous  peine  de  destruc- 
tion, à utiliser  au  maximum  le  terrain  du  champ  de  ba- 
taille pour  se  couvrir;  la  difficulté  de  l’éclairage  d’objectifs 
en  est  accrue,  en  même  temps  que  son  importance*  Rien 
ne  devra  être  négligé  dans  cet  ordre  d’idées  : excellence 
du  personnel  employé  et  des  montures,  valeur  des  jumel- 
les, abondance  des  croquis,  connaissance  de  tous  les  ren- 
seignements sur  la  situation  tactique  et  sur  les  intentions 
du  commandement. 

Le  croquis  perspectif  est  la  base  du  travail.  C’est  la 
façon  la  plus  commode  d’enregistrer  les  écarts  angulaires, 
en  direction  et  en  hauteur,  entre  les  points  remarquables 
du  terrain.  Du  poste  d’observation  du  commandant  du 
groupe,  l’éclaireur  d’objectif  y reporte  les  crêtes  limitant  les 
différents  plans;  il  y indique  les  principaux  accidents  topo- 
graphiques, notamment  ceux  qui  sont  utilisables  comme 
couverts  ou  comme  point  d’aippui  : villages,  plantations, 
bois,  mamelons,  cours  d’eau,  ravins,  chemins,  lisières. 
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massifs  rocheux,  etc.  Il  y inscrit  les  points  de  repère  qui 
vont  servir  â situer  les  objectifs  au  fur  et  à mesure  de 
leur  decouverte.  Tous  les  points  et  les  lignes  du  croquis 
sont  désignés  par  des  lettres.  Un  double  en  est  laissé  au 
commandant  du  groupe,  qui  munit  d’une  copie,  si  pos- 
sible, chacun  des  commandants  de  batterie. 

Au  cours  de  sa  reconnaissance,  l’éclaireur  complète  son 
croquis  et  le  corrige  éventuellement,  en  y indiquant  en 
pointillé  ou  en  couleur  caractéristique  ce  qui  était  invi- 
sible du  poste  du  commandant  du  groupe.  Il  corrige  les 
erreurs  commises  dans  ridentifîcation  des  crêtes,  détaille 
les  angles  morts  et  les  couverts,  indique  les  positions  des 
troupes  amies,  et  celles  de  l’ennemi;  il  s’attache  particu- 
lièrement à découvrir  l’artillerie  de  ce  dernier. 

Il  envoie  alors  au  commandant  du  groupe  un  nouveau 
double,  ou  bien  les  indications  nécessaires  à l’améliora- 
tion du  croquis  initial.  C’est  d’après  ce  croquis  qu’il 
situera  et  signalej^a  au  commandant  du  groupe  tous  les 
objectifs  qui  se  révéleront.  Le  commandant  du  groupe 
répartira  ces  objeetifs  entre  ses  batteries,  et  les  désignera 
à leurs  commandants  au  moyen  d’un  extrait  de  ce  cro- 
quis. Les  ouvertures  de  feu  et  les  transports  de  tir  en 
seront  grandement  facilités  et  accélérés,  si  l’on  prend  soin 
de  tenir  compte  de  la  différence  de  perspective  qu’en- 
traîne l’écart  angulaire  existant  sur  le  terrain  entre  l’em- 
placement de  l’éclaireur,  celui  du  commandant  de  groupe 
et  ceux  des  commandants  de  batterie. 

Le  nombre  d’éclaireurs  à détacher  dépendra  directe- 
ment du  terrain  : un  seul  suffira  s’il  existe  un  observa- 
toire d’où  l’on  voit  sans  indécision  tout  le  secteur  du 
champ  de  bataille  assigné  au  groupe;  d’autres  fois,  plu- 
sieurs seront  nécessaires. 

Les  éclaireurs  pourront  souvent  remplir,  concurrem- 
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ment  avec  leurs  fonctions,  celles  d’agents  de  liaison  avec 
un  échelon  du  commandement,  ou  plus  souvent  avec 
l’une  ou  l’autre  fraction  d’infanterie.  • _ 

.Leur  liaison  avec  le  commandant  du  groupe  doit  être 
assurée  par  téléphone  ou  par  T.  S.  F.,  chaque  fois  que 
c’est  possible;  sinon  des  estafettes  nombreuses  et  rapides 

seront  employées. 

/ 

Orientation 

L’orientation  aux  colonies  est  fort  difficile;  l’absence 
de  cartes,  ici  surtout,  se  fait  vivement  sentir. 

On  sera  généralement  réduit  à user  des  renseignements, 
souvent  vagues  et  toujours  suspects,  des  indigènes  des  pays 
traversés,  et  à employer  les  habitants  comme  guides.  La 
plus  grande  prudence  doit  être  observée  en  cette  matière; 
les  renseignements  recueillis  devront  être  minutieusement 
et  abondamment  contrôlés;  les  guides  devront  être  étroi- 
tement surveillés,  et  les  trahisons  sévèrement  réprimées. 
Encore  sera-t-on  parfois  induit  en  erreur,  et  arrivera-t-il 
aussi  souvent  qu’après  avoir  interrogé  un  grand  nombre 
d’indigènes  l’indécision  n’ait  fait  qu’augmenter. 

L’éclairage  d’itinéraire  par  patrouilles  lancées  à grande 
distance  s’impose. 

Emploi  des  feux 

Une  artillerie  sur  le  champ  de  bataille  a à poursuivre 
un  résultat  immédiat  : la  neutralisation  de  l’ennemi, 
c’est-à-dire  lui  imposer  la  cessation  momentanée  et  plus 
ou  moins  complète  de  son  activité,  en  particulier  d’arrê- 
ter la  progression  de  l’infanterie,  de  réduire  au  silence 
l’artillerie.  Son  but  final  est  la  destruction  du  personnel 
et  du  matériel  ennemis;  il  ne  peut  être,  en  général,  recher- 
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uhé  (jiio  lorsque  la  réalisation  de  la  première  tâche  est 
-suffisamment  avancée. 

Par  surcroît,  le  canon  est  susceptible  de  produire,  chez 
l’adversaire  colonial  surtout,  un  effet  moral  considé- 
rable, qui  à lui  seul  peut  l’engager  à la  retraite.  Enfin, 
sur  les  troupes  amies,  il  agit  moralement  d’une  façon 
éminente,  (m  leur  donnant  la  sensation  si  réconfortante 
de  l’appui,  et  matériellement  d’une  manière  point  négli- 
geable, en  faisant  diversion,  c’est-à-dire  en  détournant 
d’elles  l’attention  et  les  coups  de  l’ennemi. 

Les  effets  de  neutralisation  et  de  démoralisation  chez 
l’ennemi,  l’appui  moral  et  la  diversion  au  point  de  vue 
des  troupes  amies,  peuvent  être  obtenus  par  des  tirs  dont 
î’effîcacilé  est  faible,  et  même  nulle,  bien  qu’il  aille  sans 
dire  que  le  résultat  cherché  est  d’autant  plus  rapidement 
et  plus  sûrement  atteint  que  le  tir  sera  plus  efficace. 

Ges  considérations  interviennent  pour  hâter  ou  retar- 
der l’ouverture  du  feu,  augmenter  ou  diminuer  son  inten- 
sité, le  suspendre  et  le  reprendre;  en  paidiculier,  c’est  un 
préjugé  inadmissible,  quoique  fort  répandu,  de  croire 
qu’il  faille  s’abstenir  de  tout  tir  dont  l’efficacité  maté- 
rielle apparaît  comme  douteuse;  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  que  le  combat  est  un  jeu  de  forces  morales,  et  que, 
par  conséquent,  toute  action  capable  de  produire  un  effet 
moral  est  bienfaisante  et  doit  être  entreprise. 

La  détermination  très  approchée  des  éléments  du  tin 
augmente  son  rendement  et  son  efficacité,  mais  retarde 
le  moment  où  le  tir  devient  efficace;  elle  permet  à l’en- 
nemi de  réduire  au  minimum  sa  vulnérabilité.  Suivant 
la  nature  et  l’urgence  du  résultat  à obtenir,  la  durée  de 
l’occasion,  les  circonstances  tactiques  et  techniques,  les 
commandants  de  batterie  chercheront,  soit  à provoquer 
l’effet  simplement  moral  qu’on  leur  demande,  soit  à obte- 
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nir  l’efficacité  estimée  nécessaire,  au  moyen  d’un  faible 
et  lent  débit  de  projectiles  sur  un  espace  étroit,  ou  par 
une  projection  violente  de  salves  rapides  et  nombreuses 
sur  un  espace  étendu;  entre  ces  extrêmes,  toutes  les  solu- 
tions appropriées  à chaque  cas  prennent  place,  et  l’initia- 
tive des  chefs  d’artillerie  doit  se  donner  carrière. 

L’approximation  à laquelle  doit  être  poussé  le  réglage 
est  aussi  conditionnée  par  l’influence  des  divers  éléments 
de  ce  réglage  sur  l’efficacité  absolue  du  tir. 

En  portée,  une  erreur  sur  une  des  Jiimites  de  la  fourche 
peut  entraîner  l’inefficacité  absolue  du  tir. 

En  hauteur  d’éclatement,  une  erreur  inférieure  à deux 
millièmes  affecte  peu  l’efficacité;  une  erreur  supérieure 
la  diminue  rapidement. 

En  direction,  dans  un  tir  à démolir  du  matériel,  tout 
projectile  non  absolument  en  direction  est  perdu;  dans 
un  tir  contre  du  personnel,  la  tolérance  est  plus  grande. 

Pour  une  pièce,  en  particulier,  il  faut  tenir  compte  de 
la  gerbe  des  éclats;  pour  la  batterie,  ou  le  ^groupe,  s’il 
agit  sur  le  même  objectif,  si  une  répartition  exacte  aug- 
mente l’efficacité,  le  temps  employé  à l’obtenir  permet 
souvent  à l’adversaire  de  diminuer  sa  vulnérabilité  dans 
une  proportion  plus  grande  que  l’augmentation  d’effica- 
cité obtenue. 

Si  l’objectif  est  peu  vulnérable  (infanterie  couchée,  per- 
sonnel abrité  dans  des  tranchées  ou  derrière  des  bou- 
cliers), l’augmentation  de  l’efficacité  résultant  d’une 
exacte  répartition  sera  faible,  et  souvent  annulée  par  le 
retard  et  les  causes  d’erreur  résultant  de  sa  recherche. 

En  résumé,  le  réglage  exact  est  une  question  de  me- 
sure, d’opportunité,  de  tact  des  commandants  de  batterie. 
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Jndépendanmicnt  de  la  nécessité  d'abréger  au  mini- 
ininn  la  durée  du  réglage,  pour  que  l’adversaire  n’ait  pas 
le  temps  de  réduire  sa  vulnérabilité,  et  pour  que  l’entrée 
on  action  de  l’artillerie  conserve  son  caractère  si  impor- 
tant de  surprise,  il  faut  tenir  compte  du  fait  que  la  varia- 
tion de  vulnérabilité  de  l’objectif  au  cours  même  du  tir 
commande,  non  seulement  l’à-propos  de  l’ouverture  du 
feu,  mais  encore  celui  du  déclenchement  des  salves. 

Une  reconnaissance,  un  état-major,  un  observatoire, 
vulnérables  pendant  un  temps  très  court,  fourniront  l’oc- 
casion fugitive  d’un  tir.  Une  artillerie  présentera  une 
vulnérabilité  bien  moindre  une  fois  en  position  que  pen- 
dant sa  mise  en  batterie.  Une  infanterie  terrée  et  tirant 
irrégulièrement,  une  artillerie  à boucliers  non  vue,  tout 
en  conservant  leur  vulnérabilité  générale,  sont  cependant 
infiniment  plus  vulnérables  au  moment  même  où  ils 
tirent.  Cdiaque  cas  particulier  demande  une  solution 
appropriée. 

En  ce  qui  concerne  l’emploi  des  feux  sur  les  différents 
objectifs  du  champ  de  bataille  : obstacles  à détruire, 
localités,  bois,  reconnaissances  et  états-majors,  observa- 
teurs, signaleurs,  éclaireurs  et  téléphonistes,  objectifs 
aériens,  cavalerie,  artillerie  vue  ou  cachée,  infanterie,  — 
dans  l’offensive  ou  dans  la  défensive,  il  n’offre  rien  qui 
soit  particulier  aux  champs  de  bataille  d’outre-mer,  et 
les  principes  qui  sont  d’application  dans  les  artilleries 
européennes  à cet  égard  conservent  toute  leur  valeur. 

Renforcements  et  réserves 

On  le  sait,  une  artillerie  ne  se  tient  pas  en  réserve,  et 
surtout  aux  colonies,  où  elle  est  généralement  peu  nom- 
breuse. 
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Parmi  les  missions  (jui  lui  sont  dévolues,  plusieurs  sont 
temporaires;  une  fois  exécutées,  les  fractions  qui  en 
étaient  chargées  redeviennent  dhponibles. 

L’artillerie  moderne  offre  à l’usure  une  grande  résis- 
tance, grâce  à la  protection  donnée  par  les  boucliers 
contre  le  feu  de  mousqueterie  et  le  tir  fusant;  de  plus, 
elle  agit  généralement,  grâce  à l’emploi  des  positions  défi- 
lées, dans  une  sécurité  plus  ou  moins  grande. 

Les  disponibilités  sur  la  ligne  de  feu  sont  les  réserves 
elles-mêmes;  c’est  sur  le  terrain  du  combat,  parmi  les 
unités  momentanément  disponibles,  parce  qu’elles  ont 
terminé  leur  mission,  qu’il  faut  aller  les  prendre. 

Ces  réserves  sont  appelées,  soit  pour  remplir  de  nou- 
velles missions  dont  la  nécessité  vient  d’apparaître,  soit 
au  contraire  pour  renforcer  des  unités  déjà  engagées. 

Il  y a lieu  de  remarquer  que  ce  renforcement  aura 
souvent  pour  conséquence  le  mélange  des  unités,  point 
aussi  complexe  que  dans  l’infanterie,  cela  va  sans  dire, 
mais  néanmoins  encore  gênant.  Un  groupement  d’artil- 
lerie pourra,  par  exemple,  comprendre,  à la  suite  de  plu- 
sieurs remaniements,  trois  batteries  appartenant  chacune 
à un  groupe  différent;  qui  ne  voit  que  l’emploi  d’un 
groupe  organique  serait  alors  à tout  point  de  vue  préfé- 
rable. 

Il  y a évidemment  tout  intérêt  à engager  l’artillerie  par 
unités  organiques,  et  tout  au  moins  à ne  pas  bouleverser 
l’unité  tactique,  le  groupe;  c’est  d’ailleurs  ce  qui  n’est  pas 
toujours  facile  à réaliser,  .vu  le  petit  nombre  de  pièces 
dont  on  disposera  généralement  sur  les  champs  de  bataille 
coloniaux. 

Ce  résultat  cependant  sera  atteint  si  au  momexit  de  la 
répartition  des  missions  le  groupement  affecté  à une  tâche 
déterminée  est  choisi  assez  fort  pour  atteindre  le  résultat 


LA  TACTIQUE 


223- 


cherché,  quelles  que  soient  les  circonstances  ultérieures; 
en  un  mot,  si  l’on  proportionne  l’outil  au  travail  maxi- 
mum qu’il  peut  avoir  à,  effectuer. 

L’inconvénient  de  cette  façon  défaire  est  d’immobiliser, 
peut-être  pour  rien,  plus  d’artillerie  qu’il  n’en  faut  en 
un  point,  de  laisser  inemployées  des  unités,  qui  pendant 
ce  temps  auraient  pu  remplir  d’autres  missions. 

Le  combat 

Considérations  générales. 

Analyser  le  combat  est  une  tâche  difficile;  aucun  com- 
bat ne  ressemblera  jamais  à n’importe  laquelle  de  toutes 
les  descriptions  qu’on  en  peut  faire. 

La  bataille  ne  se  déroule  pas  d’une  seule  et  belle  ordon- 
nance depuis  l’engagement  de  l’avant-garde  jusqu’à  la 
poursuite  ou  la  retraite. 

Ce  sera  un  drame  complexe  se  déroulant  en  une  infinité 
d’actions  et  de  réactions  particulières,  sur  une  étendue 
de  plusieurs  kilomètres,  et  mettant  aux  prises  un  grand 
nombre  d’hommes,  au  cours  duquel  tous  les  actes  parti- 
culiers sont  indépendants  les  uns  des  autres  mais  s’influent 
réciproquement  par  leurs  résultats;  tout  n’apparaît  que 
désordre  et  confusion  dans  l’enchevêtrement  des  unités 
engagées  et  des  diverses  péripéties. 

Les  modes  d’engagement  eux-mêmes  seront  infiniment 
variables;  la  même  troupe,  au  cours  de  la  bataille,  pourra 
passer,  et  même  plusieurs  fois,  de  l’offensive  ia  plus 
ardente  à la  défensive  la  plus  timide,  et  par  tous  les  états 
intermédiaires;  la  variation  d’attitude  sera  constante;  la 
face  de  la  lutte,  continuellement  changeante,  mobile  à 
l’extrême,  ne  cessera,  jusqu’au  dénouement,  d’être  agitée 
par  les  sursauts  les  plus  brusques,  les  tressaillements 
les  moins  prévus. 
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Quelque  soit  la  complexité  et  la  mobilité  de  ce  chaos, 
il  faut  cependant  essayer  de  le  débrouiller  pour  l’étudier, 
et,  sans  prétendre  à reproduire  ou  à prévoir  une  insaisis- 
sable réalité,  il  est  nécessaire  de  tenter  de  s’en  rapprocher 
autant  qu’il  est  possible  : diviser  la  bataille  en  ses  diverses 
phases,  analyser  l’emploi  des  armes  au  cours  de  chacune 
d’elles,  décrire  leur  développement  depuis  le  début  de 
l’engagement  jusqu’à  la  décision,  constitue  une  tâche  dé- 
licate mais  cependant  utile,  quelle  qu’imparfaite  que  soit 
la  façon  dont  il  est  possible  de  la  remplir. 

La  Commission  française,  de  1909,  dans  son  rapport 
justificatif,  s’exprimait  comme  suit  : 

L’emploi  de  l’artillerie  est  sensiblement  le  même  dans  les 
diverses  circonstanoes  du  combat;  les  nuances  qui  le  différen- 
cient n’apparaissent  que  si  l’on  n’isole  pas  l’artilllerie  des  contin- 
gences qui  caractérisent  ces  circonstances;  ces  nuances  sont 
souvent  ignorées  des  exécutants.  Pour  un  commandant  de  bat- 
terie, par  exemple,  qui  voit  ou  devine  l’ennemi  qu’il  veut  frap- 
per, toute  distinction  paraîtra  subtile;  il  ise  bat  et  au  milieu  des 
émotions  qui  l’assaillent,  cela  suffit  à son  activité. 

Mais  au-dessus  des  exécutants  ill  y a le  commandement.  Sous 
peine  de  faillir  à sa  mission,  il  a conçu  un  plan  de  bataille,  il 
a limité  ou  amplifié  les  moyens  des  troupes  sous  ses  ordres, 
il  leur  a confié  des  missions  diverses  et,  parfois  à leur  insu,  ou 
sous  la  pression  de  la  nécessité,  elles  devront  faire  face  à des 
situations  variées  en  montrant  des  qualités  différentes,  mobilité 
ou  activité  dans  rengagement  de  l’avant-garde,  ténacité  et  éco- 
nomie des  moyens  dans  le  combat  de  front,  violence  et  prodi- 
galité des  ressources  au  moment  de  l’assaut. 

Et  plus  loin  ; 

Si,  à un  moment  donné,  on  cherche  à découvrir  ce  qui  se 
passe  dans  une  tranche  de  la  bataille,  on  verra  deux  adver- 
saires face  à face,  dont  généralement  l’un  attaque  et  l’autre 
se  défend.  Aussi  a-t-on  pu  dire,  à juste  titre,  que  la  bataille 
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était  la  juxtaposition  d’actes  offensifs  et  d’actes  défensifs  en 
proportion  variable. 

Examinant  ensuite  la  meilleure  façon  de  décrire  Fac- 
tion de  Fartillerie  dans  le  combat,  la  même  Commission 
disait  : 

On  pourrait  se  contenter  d’examiner  précisément  le  combat 
dans  une  tranche  étroite,  caractérisée  par  une  attaque  ou  une 
défense.  Ce  mode  d’exposition  offrait  un  inconvénient.  A pous- 
ser trop  loin  la  tendance  à diviser  idéalement  le  terrain  du 
combat  en  tranches  étroites,  on  court  le  danger  d’oublier  que 
toute  action  sur  une  partie  du  front  influence  Iles  parties  voi- 
sines et  provoque  une  réaction.  N’est-ce  pas  une  de  ces  réactions 
qui,  se  propageant  de  proche  en  proche,  détermine  finalement 
la  victoire  ou  la  défaite  ? 

En  particulier  pour  Fartillerie,  il  y aurait  danger  à .spécia- 
liser les  batteries  dans  une  zone  étroite,  négligeant  ainsi  l’une 
des  propriétés  capitales  du  canon,  la  portée,  ainsi  que  Faction 
souvent  décisive  des  tirs  d’écharpe.  On  ne  saurait  oublier,  par 
exemple,  que  pour  soutenir  une  attaque  d’infanterie,  Fartillerie 
n’aura  pas  à battre  seulement  l’ennemi  qui  occupe  le  front 
sur  lequel  on  marche,  mais  encore  toutes  les  troupes  des  tran- 
ches voisines  dont  île  feu  peut  atteindre  les  assaillants,  c’est-à- 
dire  toute  infanterie  dans  un  rayon  d’un  millier  de  mètres 
et  toute  artillerie  dans  un  rayon  de  4 à 5 kilomètres  autour 
du  point  attaqué. 

Après  avoir  caractérisé  une  dernière  fois  la  puissance 
de  Fartillerie,  et  rappelé  les  principes  qui  régissent  son 
action,  nous  examinerons  donc  séparément  le  rôle  de 
l’arme  dans  l’offensive  et  dans  la  défensive;  un  mot  sur 
le  combat  nocturne,  et  quelques  indications  au  sujet  du 
commandement  et  du  fonctionnement  de  Fartillerie  sur 
le  champ  de  bataille,  termineront  cet  exposé. 

Puissance  de  Vartillerie 

L’artillerie  « doit  fournir  à l’infanterie  un  double  appui  : 


L’Artillerie  coloniale. 


l.’i 


l’artillerie  colotstale 


226 

morar  et  matérieT;  elle  doit  en  recevoir  aide  et  protec- 
tion ». 

Souvent  elle  ne  pourra  remplir  son  rôle  qu’après  avoir 
neutralisé  l’artillerie  ennemie,  en  prenant  rapidement 
dans  la  lutte  d’artillerie,  qui  sera  presque  toujours  inévi- 
table, la  supériorité  du  feu.  C’est  à ce  premier  résultat 
qu’elle  devra  souvent  employer  tout  d’abord  tous  ses 
moyens. 

Ce  n’est  qu’ensuite  qu’elle  pourra  généralement  son- 
ger à tourner  contre  l’infanterie  sa  puissance,  puissance 
qui  réside  principalement  en  ce  que  : 

I®  La  grande  rapidité  du  tir,  refficacité  considérable 
du  coup  isolé,  et  la  perfection  mathématique  des  méthodes 
de  tir,  font  que,  pour  une  artillerie  intacte,  savamment 
commandée  et  parfaitement  servie,  la  densité  presque 
instantanée  des  atteintes  est  telle  qu'aucune  formation 
compacte  ne  peut  être  vue  sans  être  mise  immédiatement 
hors  cause. 

2®  L’ouverture  du  feu,  par  surprise,  d’emplacements 
masqués,  produit,  indépendamment  des  effets  matériels, 
des  effets  moraux  si  considérables  qu'ils  peuvent  complè- 
tement neutraliser,  et  même  engager  à la  retraite,  les  trou- 
pes qui  y sont  soumises.  L’emploi  d’obus  toxiques  atteint 
également  ce  but. 

Emploi  de  l'artillerie 

Les  situations  du  champ  de  bataille  varient  à l’infini, 
et  ne  peuvent  être  toutes  prévues.  Aussi  l’organisation  du 
commandement  a-t-elle  une  importance  prépondérante, 
et  l’initiative  des  chefs  à tous  les  degrés  devra-t-elle  se 
donner  le  plus  libre  cours. 

La  plupart  des  principes  qui  servent  de  guide  à l’emploi 
de  l’artillerie  européenne  sont  d’application  aux  colonies. 
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1°  Manière  d'agir.  — L’artillerie  s’efforce  d’écraser  suc- 
cessivement tes  différents  organes  de  l’ennemi,  en  com- 
mençant par  les  plus  importants  ou  les  plus  dangereux, 
en  ouvrant  le  feu  par  surprise,  en  agissant  par  masses, 
en  concentrant  les  feux. 

2°  Economie  des  forces  et  emploi  des  feux.  — N’agir 
qu’avec  le  nombre  d’unités  nécessaires  pour  remplir  les 
missions  assignées,  en  conservant  les  autres  unités  prêtes 
à entrer  en  action. 

N’ouvrir  le  feu  que  sur  des  objectifs  bien  déterminés  et 
suffisamment  importants,  à portée  efficace,  ou  en  vue 
d’un  résultat  moral  bien  spécifié. 

Agir  rapidement  et  énergiquement. 

Le  résultat  atteint,  cesser  le  feu. 

Ne  le  reprendre  qu’en  vue  d’un  nouvel  objet  bien  pré- 
cisé. 

Utiliser  de  préférence  les  feux  obliques,  et,  si  possible, 
d’enfilade. 

3°  Choix  et  changement  d’objectif.  — Diriger  son  effort 
sur  les  parties  du  dispositif  ennemi  qui  gênent  le  plus 
l’infanterie  amie;  surveiller,  ce  faisant,  les  autres  parties. 
Changer  d’objectif  le  moins  possible,  et  seulement  après 
neutralisation,  à moins  qu’un  autre,  plus  important  ou 
plus  dangereux,  ne  surgisse.  Surveiller  l’objectif  qu’on 
vient  de  lâcher. 

4°  Contre-attaque.  — Dans,  la  lutte  d’artillerie,  prendre 
à partie,  toutes  choses  égales,  l’élément  ennemi  qui  est 
lui-même  occupé  par  un  autre  objectif.  Protéger  une  frac- 
tion découverte  par  une  autre,  défilée,  qui  devra  museler 
l’artillerie  ennemie  qui  entreprendrait  de  détruire  la  pre- 
mière 
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5®  Changement  de  position.  — N’en  faire  que  pour  évi- 
ter une  destruction  certaine;  préférer  alors  changer  d’em 
placement  sur  la  même  position;  ou  pour  améliorer  nota- 
blement l’efficacité  du  tir. 

6°  Ravitaillement  en  munitions.  Réparations  au  maté- 
riel. — Plus  de  munitions,  plus  de  matériel,  plus  d’ar- 
tillerie. Mettre  tout  en  œuvre  pour  que  l’on  ne  soit  pas 
réduit  au  silence  faute  de  projectiles,  pour  que  le  maté- 
riel avarié  soit  remis  en  état  dans  le  plus  bref  délai. 

7°  Défense  de  V artillerie.  — Contre  le  feu  de  mousque- 
terie  rapproché,  le  tir,  que  la  protection  des  boucliers 
permet  de  continuer  jusqu’aux  plus  petites  distances,  en 
infligeant  à l’assaillant  des  pertes  considérables.  La  mise 
en  bataille  à ce  moment  doit  être  considérée  comme 
impossible.  Si,  malgré  le  tir,  l’assaillant  pénètre  dans  les 
pièces,  la  défense  individuelle  est  la  dernière  ressource. 
Le  matériel  devra  avoir  été  mis  hors  de  service. 

Action  de  V artillerie  dans  V offensive 

Aux  colonies,  l’on  est  généralement  amené  à fractionner 
les  troupes,  à agir  au  moyen  de  plusieurs  colonnes  d’ef- 
fectif variable,  mais  toujours  relativement  faible,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  séparées  parfois  par  de  grandes 
distances,  parfois  par  des  obstacles  infranchissables. 

La  liaison  entre  ces  colonnes  est  toujours  difficile  et 
lente,  précaire,  souvent  incertaine,  parfois  impossible. 

Il  semble  dès  lors  qu’il  ne  doive  subsister  dans  l’offen- 
sive qu’une  règle  : chaque  colonne  marche  droit  au  but 
qui  lui  est  assigné,  sans  se  préoccuper  outre  mesure  des 
autres,  et  combat  pour  son  propre  compte  avec  la  plus 
grande  énergie. 
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C’est  à ce  parti  que  l’on  devra  souvent  s’arrêter.  Il 
implique  l’excellence  des  chefs. 

L’officier  le  plus  aneien  dans  l’artillerie  de  chaque 
colonne  opérant  ainsi  pour  son  propre  compte,  agit 
comme  commandant  de  l’artillerie  de  la  colonne. 

Accompagné  de  ses  éclaireurs,  il  marche  le  plus  sou- 
vent à l’avant-garde,  avec  le  commandant  de  la  colonne. 
Dès  les  premiers  indices  de  la  rencontre,  il  reçoit  et  au 
besoin  provoque  les  ordres  coneernant  l’emploi  de  l’artil- 
lerie, reconnaît  ou  fait  reconnaître  les  positions  qui  lui 
permettent  de  remplir  la  mission  qui  vient  d’être  dévo- 
lue, ainsi  que  les  itinéraires  à suivre;  en  un  mot,  il  pré- 
voit l’entrée  en  action  de  l’artillerie  de  manière  qu’elle  se 
produise  le  plus  rapidement  possible. 

Pendant  le  combat,  il  se  tient  en  liaison  étroite  avec  ^e 
commandant  du  groupement,  et  engage  ses  unités  au  fur 
et  à mesure  des  besoins;  il  assure  la  direction  et  le  contrôle 
du  tir. 

L’artillerie  doit  s’efforcer  d’empêcher  l’ennemi  — infan- 
terie ou  artillerie  — de  tirer  sur  l’infanterie  amie;  elle  doit 
en  outre  s’opposer  aux  contre-attaques;  enfin,  il  lui  appar- 
tient de  déiruire  en  temps  voulu  les  obstacles  matériels 
susceptibles  d’entraver  la  marche  de  l’infanterie  (palis- 
sades, fils  de  fer,  etc.). 

Les  batteries  qui  assureront  ces  diverses  tâches  seront 
prises  à partie  par  l’artillerie  ennemie;  à toute  attaque 
correspondra  une  lutte  d’artillerie,  chacun  des  deux  partis 
s’efforçant  d’assurer  à ses  canons  leur  liberté  d’action. 
Les  obus  toxiques  pourront  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
neutralisation  de  l’artillerie  ennemie. 

Quelle  que  soit  la  prévoyante  économie  qui  préside  à l’en- 
gagement des  batteries,  il  est  à prévoir  que  souvent  elles 
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seront  toutes  engagées  dès  le  début  de  l’action.  Pour  pou- 
voir, au  fur  et  à mesure  qu’elles  se  présenteront,  remplir 
les  missions  ultérieures  qui  vont  s’imposer,  il  faudra 
reprendre  en  main,  sans  retard,  toute  fraction  dont  le  tir 
n’aurait  plus  une  signification  précise  ou  ne  serait  plus 
indispensable'. 

D’autre  part,  les  difficultés  de  son  ravitaillement  impo- 
sent à l’arlillerie  coloniale  plus  encore  qu’à  l’artillerie 
européenne  l'obligation  de  restreindre  la  durée  des  tirs 
aux  seuls  moments  où  elle  est  nécessaire.  La  préoccupa- 
tion constante  du  commandant  de  l’artillerie  sera  d’avoir 
toutes  ses  pièces  pourvues  abondamment  de  munitions 
au  moment  où  l’abordage  est  imminent,  et  de  pouvoir 
assurer  la  convergence  du  plus  grand  nombre  de  canons 
possible  sur  la  zone  de  l’assaut  décisif. 

Il  a été  admis,  jusque  vers  1910,  que  le  rôle  de  l’artil- 
lerie dans  l’offensive  était  un  rôle  de  préparatioii  des  atta- 
ques. L’artillerie  devait  donc  dout  d’abord  neutraliser  ou 
tout  au  moins  intunider  l’artillerie  ennemie,  premier 
obstacle  à la  progression  de  l’infanterie.  La  conception  du 
duel  d’artillerie  en  découlait. 

On  s’est  aperçu  toutefois  que  la  lutte  d’artillerie,  depuis 
l’emploi  généralisé  des  positions  masquées,  ne  serait  pres- 
que jamais  décisive,  et  qu’elle  durerait  généralement  aussi 
longtemps  que  le  combat  lui-même. 

On  devait  néanmoins  admettre  qu’à  un  moment  donné 
une  partie  de  l’artillerie  devrait  être  retirée  de  cette  lutte 
pour  préparer  plus  directement  l’action  de  l’infanterie,  en 
détruisant  ce  qui  s’opposait  ou  était  susceptible  de  s’op- 
poser à sa  progression  : obstacles  matériels,  point  d’appui, 
infanterie  ennemie.  Cette  préparation  devait  avoir  lieu 
avant  l’entrée  en  action  de  l’infanterie. 
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Peu  de  temps  avant  la  guerre  actuelle,  l’on  commen- 
çait à reconnaître  que  le  rôle  principal  de  l’artillerie  ne 
pouvait  plus  être  seulement  de  préparer  l’attaque,  mais 
encore  de  Vappuyer,  en  détruisant  tout  ce  qui  prétendait 
s’y  opposer.  L’action  de  l’artillerie  ne  devait  donc  plus 
être  préalable  à celle  de  l’infanterie,  mais  simultanée. 

Une  des  raisons  prépondérantes  de  ce  revirement  dans 
les  idées  quant  à l’emploi  de  l’artillerie  était  qu’après  tout 
l’obstacle  le  plus  sérieux  rencontré  par  l’infanterie  dans 
sa  progression  était  le  fusil  ennemi,  et  que  ce  fusil  restait 
caché,  retranché  ou  abrité,  dans  une  sécurité  relative, 
jusqu’au  dernier  moment;  il  ne  se  dévoile  que  sous  la 
menace  directe  de  l’infanterie  qui  approche.  Or,  contre 
une  infanterie  couchée,  abritée  ou  retranchée,  l’on  n’igno- 
rait plus  que  l’efficacité  du  tir  de  l’artillerie  était  presque 
nulle.  Pour  que  ce  tir  puisse  avoir  ses  résultats,  il  faut 
que  l’infantei  ie  amie  force,  par  la  hardiesse  de  sa  marche 
en  avant,  le  fantassin  ennemi  à sortir  de  sa  cachette. 

11  était  donc  devenu  officiel,  vers  iqiS,  que  Vartillerie 
ne  prépare  plus  les  attaques,  mais  les  appuie.  Le  danger 
était  en  une  décentralisation  extrême  du  commandement, 
par  le  démembrement  de  l’artillerie  en  un  grand  nombre 
de  fractions  subordonnées  aux  commandants  de  chacune 
des  attaques.  L’action  en  masse  et  la  concentration  des 
feux,  condition  sine  qua  non  de  tout"^ résultat  réel,  ne 
serait  plus  possible. 

Le  règlement  français  l’avait  prévu,  et  insistait  sur  ce 
point  que,  sauf  exceptions  (en  terrain  très  compartimenté, 
par  exemple,  et  très  couvert)  toute  l’artillerie  division- 
naire reste  dans  la  main  de  son  commandant  de  division, 
qui  la  répartit,  lui  fixe  ses  missions,  les  change,  etc., 
dans  l’intérêt  meme  des  attaques,  c’est-à-dire  d’une  ma- 
nière convenable  à la  réussite  de  son  plan  de  combat. 
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C’est  surtout  par  là  que  son  action  directrice  se  fait  sentir 
au  cours  de  la  lutte,  car,  pratiquement,  une  unité  d’in- 
fanterie engagée  échappe  à la  main,  et  l’on  ne  peut  plus 
en  disposer  que  hien  difficilement  avant  la  rupture  du 
combat. 

Voilà  donc  avec  quelle  conception  du  rôle  de  l’artillerie 
l’on  était,  en  iqié,  parti  en  guerre. 

Sans  préjuger  des  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes que  la  guerre  présente  aura  apportées  à cette  ma- 
nière de  voir,  il  semble  que  l’on  puisse  dire  dès  mainte- 
ment  que  le  rôle  de  l’artillerie  a singulièrement  grandi 
en  importance. 

Certes,  l’on  posait  jadis  en  principe  la  eollaboration 
des  deux  armes  dans  l’attaque,  mais  en  ajoutant  que 
l’infanterie  était  le  collaborateur  principal,  celui  qui  con- 
quiert  et  conserve  le  terrain,  qui  chasse  définitivement 
Vennemi  de  ses  points  d'appui.  L’artillerie  collaborait  à 
ce  résultat,  mais  à titre  d'aide  et  d'appui.  Il  était  officiel 
ce  résultat,  mais  à titre  d’aide,  d'appui.  Il  était  admis 
que  le  feu  de  l’artillerie  ne  pouvait,  à lui  seul,  chasser 
l’ennemi  de  ses  positions. 

Il  se  pourrait  que  la  guerre  actuelle  modifie  beaucoup 
cette  manière  de  penser.  Il  reste  incontestable  que  seule 
l’infanterie  est  capable  d'occuper  le  terrain  et  de  le  conser- 
ver. Mais  en  ce  qui  concerne  la  conquête  même  du  terrain 
et  des  points  d’appui,  c’est-à-dire  l’action  de.  forcer  les 
défenseurs  à les  évacuer,  c’est  très  souvent  à l’artillerie 
que  cette  mission  a incombé,  et  elle  y a très  souvent 
réussi. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  l’artillerie  est  apparue 
finalement  comme  l’arme  principale,  celle  qui,  dans  une 
sécurité  relative  éminemment  favorable  à son  action, 
atteint  puissamment  l’ennemi  au  loin  et  lui  impose  le 
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désir  de  s’en  aller  sans  combattre.  Le  cas  fut  très  fréquent 
en  Europe,  sans  aucun  doute,  mais  il  fut  constant  dans 
les  combats  victorieux  qui  amenèrent,  en  septembre  1916, 
la  prisé  de  Tabora  par  les  Belges,  que  ce  fut  l’artillerie 
qui,  par  son  feu,  chassa  les  défenseurs  des  positions  enne- 
mies; lorsque  l’infanterie  progressait  ensuite  pour  venir 
les  occuper,  elles  n’y  rencontraient  plus  que  de  faibles 
arrière-gardes,  des  blessés  et  des  cadavres.  Les  batailles 
de  Nya-Wiogi  et  de  Lulangulu,  par  exemple,  sont  de  ce 
fait  des  illustrations  frappantes. 

Pour  qu’une  artillerie  puisse  remplir  ce  rôle  éminent 
et  arriver  à obtenir  ces  résultats  décisifs,  il  faut  et  il 
suffît  qu’elle  soit  bien  comandée,  employée  avec  discer- 
nement, et  abondamment  pourvue  de  munitions.  Ici 
encore  s’impose  l’excellence  des  chefs.  Dans  ces  condi- 
tions, on  peut  dire  que  le  feu  du  canon  est  capable,  à lui 
seul,  de  chasser  l’ennemi  de  ses  positions,  et  que  c’est  en 
fait  un  résultat  auquel  très  souvent  il  arrive. 

Il  semble  donc  que  cette  guerre’ prouve  qu’il  n’est  plus 
vrai  que  l’infanterie  soit  dans  toutes  les  circonstances 
l’arme  principale  du  combat;  que  parfois  son  rôle  consis- 
tera à enregistrer,  en  se  portant  sur  le  térrain  abandonné, 
le  résultat  obtenu  par  le  canon;  et  qu’il  soit  permis  de 
dire  d’une  façon  générale  : L’artillerie  par  son  feu  'et  Vin- 
fanterie  par  sa  progression  collaborent  dans  l’attaque;  le 
feu  de  r artillerie  rend  les  points  d’appui  et  les  organisa- 
tions de  l’adversaire  intenables,  et  peut  forcer  l’ennemi  à 
la  retraite;  l’infanterie  accompagne  ce  feu  à courte  dis- 
tance, et  vient  occuper  le  terrain  cédé,  après  une  j^ésis- 
tance  qui  sera  généralement  faible,  et  parfois  nulle;  dès 
lors,  le  rôle  capital  de  l’infanterie  sera  de  conserver  la 
position  conquise,  et  pour  cela  elle  n’aura  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  s’y  retrancher  et  de  l’organiser.  L’artillerie 
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la  suivra  d(‘  près  sur  celte  position,  pour  entamer  l’exploi- 
tation du  succès. 

Dans  ce  rôle  nouveau,  la  liaison  des  armes  n’est  pas 
moins  nécessaire  que  jadis;  mais  si  le  principe  ne  peut 
en  être  mis  (ui  discussion,  l’application  qu’on  en  fait  est 
souvent  critiquable.  Les  remarques  suivantes  du  capitaine 
Biaise  sont  excellentes  : 

A notre  sens,  c’est  une  erreur  que  de  vouloir  qu’une  artillerie 
règle  eonstaniment  son  action  sur  le  mouvement  du  fantas- 
sin. La  chose,  facile  quand  rartilleur  voit  progresser  tous  les 
élémenits  de  son  infanterie  (et  c’est  l’exception),  devient  abso- 
lument impraticable  dans  la  plupart  des  cas....  Ce  qui  est 
nécessaire  et  ce  qui  est  possible,  c’est  que  rartilleur  (soit  ren- 
seigné dans  son  ensemble  sur  le  mouvement  général  de  son 
infanterie  et  par  eonséquent  sur  les  principaux  obstacles  (bat- 
teries ou  fantassins  ennemis)  qui  s’opposent  à son  mouvement. 
Mais  ceci  une  fois  connu,  c’est  au  fantassin  à régler  ses  bonds 
sur  le  tir  de  l’artilleur.  Rien  ne  lui  est  plus  aisé.  Il  a devant 
lui  une  chaîne  ennemie  qui  tire;  lorsqu’il  voit  nos  obus  éclater 
sur  cette  chaîne,  et  il  les  voit  sans  peine,  qu’il  fasse  un  bond; 
lorsqu’il  voit  notre  rafale  arriver  sur  l’artillerie  adverse,  ...qu’il 
en  profite  pour  progresser!  Mieux  encore;  toutes  les  fois  que  ''e 
feu  dont  il  souffre  s’apaise,  qu’il  s’élance.  Peu  lui  importe  que 
la  rafale  bienfaisante  vienne  d’ici  ou  de  là,  du  moment  que 
cette  rafale  mate  l’adversaire.  Il  la  voit  arriver,  qu’il  en  pro- 
fite. 


Bien  qu’il  ne  s’agisse  ni  de  guerre  de  campagne,  ni  de 
guerre  coloniale,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  remar- 
quer que  les  grandes  attaques  françaises  et  anglaises  de 
1917  contre  les  retranchements  allemands  procédaient  de 
ce  principe.  L’infanterie  marchait  à l’assaut  des  tranchées 
ennemies  précédée  et  couverte  par  le  véritable  rideau  de 
feu  que  constituait  le  barrage  d’artillerie.  Le  fantassin 
réglait  sa  [uogicssion  sur  celle  de  c(.‘  barrage.  Les  attaques 
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menées  dans  ces  conditions  ont  généralement  réussi  et  ne 
furent  jamais  sanglantes  pour  l’assaillant. 

Action  de  l’artiïlerie  dans  la  défensive 

La  défensive  passive,  on  le  sait,  est  a rejeter  complète- 
ment. Souvent  un  défenseur  qui  aura  résisté  victorieuse- 
ment en  un  point  où  le  terrain  favorise  son  action  sera 
obligé  d’abandonner  la  partie  parce  qu’il  aura  été  tourné 
sur  un  autre  point,  ou  parce  que  sa  ligne  de  communica- 
tion sera  menacée. 

Le  plus  sûr,  pour  se  défendre  avec  succès,  est  de  garder 
l’initiative  de  ses  mouvements,  de  ne  pas  subir  passive- 
ment la  volonté  de  l’ennemi. 

S’éclairer  au  loin  pour  démasquer  les  colonnes  de  l’as- 
saillant en  n’opposant  à chacune  d’elles  que  de  faibles 
effectifs;  tomber  avec  le  gros  de  ses  forces  sur  l’une  des 
colonnes  enveloppantes  et  lui  couper  ses  communications, 
tout  en  gardant  les  siennes,  telle  est  la  saine  tactique  a 
adopter  dans  la  défensive. 

L’artillerie  coloniale  concourt  à l’action  des  détache- 
ments légers  qui  ont  pour  mission  non  seulement  de 
reconnaître,  mais  encore  de  retarder  les  diverses  colonnes 
que  l’assaillant  fait  converger  sur  la  position;  dans  ce  but, 
de  rartillerie  sera  installée  de  façon  à battre  les  points  de 
passage  obligés  ou  probables  des  colonnes  ennemies. 

Une  grande  partie  de  l’artillerie  devra  néanmoins  res- 
ter disponible  pour  contrebattre  l’artillerie  ennemie  dès 
que  celle-ci  entrera  en  action,  ce  que  l’emploi  d’obus  toxi- 
ques facilitera  singulièrement,  puis  pour  attaquer  énergi- 
quement la  colonne  assaillante  sur  laquelle  le  comman-, 
dement  décide  de  tomber  avec  le  gros  de  ses  forces  en 
reprenant  l’offensive. 
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Dans  la  défensive,  bien  qu’il  y ait  intérêt  à frapper  les 
colonnes  assaillantes  et  à entraver  leur  marche  d’aussi 
loin  que  possible,  l’ouverture  prématurée  du  feu  a pour 
inconvénients  de  déceler  les  dispositions  prises  et  de  faire 
disparaître  les  chances  de  surprise  sur  un  ennemi  qui 
s’avancerait  sans  précaution.  Tl  appartient  donc  au  com- 
mandement de  déterminer  les  conditions  d’ouverture  du 
feu.  : 

S’il  existe  en  avant  de  l’artillerie  un  angle  mort,  des 
moyens  spéciaux  doivent  être  prévus  pour  interdire  à 
l’infanterie  ennemie  de  l’utiliser  : installation  de  canons 
de  petit  calibre  ou  de  mitrailleuses  en  flanquement  du 
front  de  l’artillerie.  L’emploi  de  mitrailleuses  pour  cette 
mission  est  particulièrement  indiqué  dans  la  guerre  colo- 
niale, où  l’on  ne  disposera  généralement,  et  encore  en 
nombre  point  abondant,  que  de  canons  d’un  seul  calibre. 

Si  le  défenseur  ne  réussit  pas  dans  sa  tentative  pour 
reprendre  l’offensive,  ou  si  sa  position  se  trouve  être  tour- 
née par  une  ou  plusieurs  colonnes  ennemies,  il  sera  par- 
fois contraint  à abandonner  cette  position;  le  mouvement 
de  repli  de  l’artillerie  s’exécute  alors  par  échelons  et  par 
bonds,  les  échelons  en  arrière  protégeant  la  retraite  et 
appuyant,  le  cas  échéant,  les  retours  offensifs.  En  raison 
de  la  gravité  des  circonstances,  il  incombe  au  commande- 
ment de  régler  les  conditions  dans  lesquelles  doit  s’effec- 
tuer le  départ  des  positions  successives;  si  la  difficulté  de 
donner  des  ordres  précis  oblige  à les  remplacer  par  de 
simples  indications,  les  officiers  d’artillerie  s’y  conforme- 
ront dans  les  limites  de  l’initiative  qui  leur  est  laissée,  en 
s’inspirant  de  l’esprit  de  solidarité,  et  en  combinant  leurs 
mouvements  avec  celui  de  l’infanterie  la  plus  voisine. 

Pour  laisser  au  commandement  tout  le  temps  dont  il 
peut  avoir  besoin,  il  peut  arriver  que  l'artillerie  doive  con- 
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tinuer  le  combat  jusqu’à  ne  plus  pouvoir  se  retirer;  Tunité 
qui  perd  ses  pièces  au  feu  ne  peut  être  incriminée  si,  à 
ce  prix,  elle  a pu  remplir  sa  mission;  si  les  officiers  sont 
tombés,  les  chefs  de  pièce  et  même  les  servants  seuls 
doivent  tirer  parti  de  leur  matériel  jusqu’au  dernier  obus 
et  jusqu’au  dernier  homme. 

C’est  dans  la  défensive  qu’il  sera  souvent  possible,  et 
dès  lors  utile,  de  constituer  des  groupements  d’artillerie 
sous  des  commandements  uniques.  Ces  derniers  répartis- 
sent entre  leurs  batteries  les  emplacements  à occuper  et 
le  terrain  à surveiller,  les  missions  à remplir,  tant  dans 
la  lutte  éloignée  que  dans  le  combat  rapproché;  ils  provo- 
quent des  ordres  supérieurs  pour  le  flanquement. 

En  particulier,  une  spécialisation  initiale  (mais  non  irré- 
vocable) des  batteries  en  groupements  de  contre-batteries, 
de  batteries  de  destruction  et  de  batteries  de  barrages  dé- 
fensifs, sera  souvent  utile. 

Enfin  il  sera  parfois  possible  et  toujours  important  dans 
la  défensive  de  prévoir  avec  minutie  l’organisation  du 
commandement  de  l’arme,  le  réseau  des  liaisons  par  télé- 
phone, par  T.  S.  F.,  par  signaux  et  par  coureurs,  le  sys- 
tème de  guettage,  de  découverte  et  d’observation. 

Combat  nocturne 

La  nuit,  le  tir  de  l’artillerie  pourra  être  employé,  soit 
contre  des  objectifs  fixes  sur  lesquels  le  tir  aura  pu  être 
préparé  de  jour,  tels  qu’une  route,  un  point  d’appui  ou 
un  point  de  passage  obligé,  soit  contre  des  objectifs  larges 
et  profonds  (localités,  bivouacs,  etc.)  sur  lesquels  un  tir 
contrôlé  n’est  pas  indispensable. 

Mais  le  plus  souvent  la  participation  de  l’arme  à des 
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opérations  nocturnes  se  bornera  à rexécution  de  marches 
d’approche  et  à des  occupations  de  positions,  en  vue  de 
combats  par  surprise  dés  le  lever  du  jour. 

Commandement  et  fonctionnement  de  V artillerie 
. sur  le  champ  de  bataille 

L’organisation  du  commandement  de  l’artillerie,  d’une 
importance  primordiale,  dépend  avant  toutes  choses  de 
l’organisation  générale  des  troupes,  organisation  au  sujet 
de  laquelle,  on  l’a  vu,  il  est  extrêmement  délicat  de  se 
fixer  a priori. 

Puisqu’il  faut  cependant  fixer  les  idées,  supposons  ici 
le  cas  de  la  plus  grosse  unité  de  toutes  armes  qu’il  sera 
sans  doute  jamais  possible  d’utiliser  aux  colonies;  par 
déduction,  il  ne  sera  point  difficile  de  prévoir  ce  qui 
s’appliquerait  à des  unités  plus  petites,  depuis  la  brigade 
jusqu’au  groupement  tactique  le  plus  simple. 

Occupons-nous  donc  d’une  division  comprenant  : 

Un  état-major; 

Trois  brigades,  analogues  à celles  que  nous  avons  déjà 
envisagées; 

Un  régiment  d’artillerie  divisionnaire  à deux  ou  trois 
groupes; 

Des  détachements  techniques  et  des  services. 

L’artillerie  de  cette  division  comprendra  donc  : . 

а)  Un  état-major  (officier  général  ou  colonel  comman- 
dant l’artillerie  de  la  division); 

б)  Un  régiment  divisionnaire  à deux  ou  trois  groupes, 
commandé  par  un  colonel; 

c)  Trois  artilleries  de  brigade,  à deux  groupes,  com- 
mandées chacune  par  un  colonel  ou  un  lieutenant-colonel; 
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d)  Un  parc  et  des  colonnes  de  munitions,  sous  les 
ordres  du  commandant  de  Tartillerie  divisionnaire. 

En  outre  de  ses  attributions  générales  concernant  le  ser- 
vice de  l’artillerie  sur  le  champ  de  bataille,  dont  la  prin- 
cipale est  le  ravitaillement  en  munitions  des  batteries,  le 
commandant  de  l’artillerie  de  la  division  aura  à jouer  le 
rôle  de  commandant  de  V artillerie,  soit  à l’égard  du  com- 
mandant de  la  division,  lorscfue  ce  dernier  aura  disposé 
d’une  partie  de  l’artillerie  de  ses  brigades,  soit  vis-tà-vis 
d’un  commandant  de  brigade  dans  le  cas  où  l’artillerie 
divisionnaire  renforce  totalement  ou  partiellement  une 
artillerie  de  brigade. 

A ce  titre,  il  se  tient  près  du  commandant  de  la  division, 
ou  en  relations  étroites  avec.  lui. 

Dans  l’offensive,  il  est  à la  source  des  renseignements, 
prend  part  aux  reconnaissances,  reçoit  les  ordres  relatifs 
à la  participation  de  l’artillerie  à l’action  générale,  et  dis- 
pose en  conséquence  les  unités  d’artillerie  subordonnées 
dont  il  dispose,  en  les  munissant  de  tous  les  renseigne- 
ments et  de  toutes  les  indications  nécessaires,  mais  sans 
entrer  dans  les  détails  techniques.  Au  cours  de  l’enga- 
gement, il  se  tient  continuellement  au  courant  de  la 
marche  de  la  lutte,  et  modifie  en  conséquence  les  empla- 
cements et  les  missions  de  ses  batteries. 

Dans  la  défensive,  le  commandant  des  troupes  prévoit 
et  ordonne,  et  le  commandant  de  l’artillerie  assure  l’exé- 
cution en  ce  qui  concerne  la  participation  du  canon  à la 
défense  lointaine  et  rapprochée,  aux  contre-attaques  et 
retours  offensifs,  à l’exécution  de  la  retraite.  Il  répartit 
les  emplacements  à occuper  et  le  terrain  à surveillerj  pré- 
cise les  missions,  donne  tous  les  renseignements  utiles. 
Au  cours  de  l’action,  il  suit  attentivement  les  progrès  des 
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diverses  attaques,  et  modifie  en  conséquence  la  répartition 
des  zones  d’action  et  les  missions,  de  manière  que  l’atta- 
que la  plus  menaçante  soit  toujours  la  plus  vivement 
combattue;  il  n’hésite  pas  à porter  la  quasi-totalité  de  son 
effort  sur  une  attaque  qui  menace  d’être  décisive;  il  s’en 
sera  soigneusement  réservé  la  possibilité. 

Son  autorité  sur  le  parc  d’artillerie  de  la  division  et  sur 
les  fractions  d’artillerie  subordonnées  permet  au  comman- 
dant de  l’artillerie  de  remplir  ses  missions  essentielles. 

Les  commandants  des  artilleries  de  brigade  sont  géné- 
ralement commandants  d’artillerie  pour  leur  brigade,  et 
agissent  dès  lors  comme  tels.  Il  peut  arriver  que  tout  ou 
partie  d’une  artillerie  de  brigade  soit  adjointe  au  régi- 
ment d’artillerie  divisionnaire,  pour  constituer  un  grou- 
pement d’artillerie  divisionnaire;  dans  ce  cas,  le  comman- 
dant de  l’artillerie  de  brigade  passe  généralement  sous  les 
ordres  directs  du  commandant  d’artillerie  de  la  division. 

Le  commandant  du  régiment  divisionnaire  est,  en  géné- 
ral, directement  souples  ordres  du  commandant  d’artil- 
lerie de  la  division,  à moins  qu’il  ne  soit  adjoint  avec  une 
fraction  ou  tout  son  régiment  à une  artillerie  de  brigade, 
ou  qu’il  ne  reçoive  une  mission  particulière. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  chefs  d’artillerie,  les 
missions  qui  leur  incombent  dans  le  combat  ont  déjà  été 
envisagées. 

11  n’y  a pas  lieu  de  revenir  non  plus  sur  ce  qui  a trait 
aux  reconnaissances,  aux  opérations  préparatoires,  aux 
mises  en  batterie,  aux  mesures  de  sécurité  à prendre  tant 
en  marche  qu’en  station,  à la  liaison  entre  les  différents 
échelons,  à la  direction,  à la  conduite  et  au  contrôle  du 
tir,  et  au  ravitaillement  en  munitions. 

Mais  le  fonctionnement  du  commandement  de  l’aiiil- 
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lcrie  sur  le  champ  de  bataille  donne  lieu  à d'utiles  remar- 
ques. 

Si  l’exercice  du  commandement  implique  chez  le  chef 
la  possibilité  de  manifester  sa  volonté  et  de  la  trans- 
mettre aux  exécutants,  il  demande  aussi  pour  ces  derniers 
la  possibilité  d’exécuter  les  vues  du  chef.  C’est  ainsi  que, 
dans  l’infanterie,  l’action  du  chef  ne  peut  se  faire  sentir 
que  sur  les  unités  non  engagées  (renforts  et  réserves),  les 
fractions  au  feu  échappant  complètement  à son  action. 
Dans  l’artillerie,  il  n’en  est  point  du  tout  de  même  : une 
fraction  au  feu  est  toujours  ou  presque  toujours  suscep- 
tible de  modifier  son  action,  et  même  de  changer  d’em- 
placement; pour  ces  raisons  d’ailleurs,  on  l’a  vu,  les  ren- 
forts et  les  réserves  ne  préexistent  pas,  mais  sont  à extraire 
de  la  ligne  de  feu  elle-même. 

Pour  pouvoir  agir  instantanément  sur  n’importe  quel 
point  du  champ  de  bataille,  en  proportionnant  exacte- 
ment les  moyens  à employer  aux  résultats  successifs  à 
atteindre;  pour  pouvoir  rassembler  un  nombre  suffisant 
de  batteries  en  vue  d’une  action  par  masses  ou  les  répartir 
suivant  les  nécessités  de  la  lutte  sur  les  objectifs  partiels, 
successifs  ou  simultanés;  pour  assurer  avec  bonheur  le 
flanquement  et  la  concentration  des  feux,  la  convergence 
des  efforts  sur  les  points  essentiels,  il  est  évident  que  le 
commandement  idéal  devrait  être  centralisé  à l’extrême. 

Un  chef  unique,  le  commandant  de  l’artillerie,  au  cou- 
rant des  conceptions  du  commandant  des  troupes,  conti- 
nuellement renseigné  sur  la  marche  de  l’action  en  cha- 
cun de  ses  points,  et  tenant  toutes  les  batteries  sous  sa 
direction  immédiate,  serait  seul  à pouvoir  adapter  rigou- 
reusement le  tir  de  chaque  batterie  à la  situation  de  cha- 
que moment. 

Si  ce  genre  de  commandement  est  réalisable  dans  la 
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guerre  de  position,  oii  les  liaisons  sont  instantanées,  les 
positions  immuables,  ainsi  que  les  objectifs,  où  toutes  les 
éventualités  ont  été  prévues  de  longue  date,  il  n’en  va 
pas  de  même  dans  la  guerre  de  campagne,  où  le  comman- 
demerit  doit  être  décentralisé  sous  peine  de  perdre  toute 
efficacité. 

L’action  du  commandement  ne  saurait,  en  effet,  se 
faire  sentir  instantanément,  ni  à l’infini.  Elle  est  d’au- 
tant plus  restreinte  que  les  circonstances  exigent  qu’elle 
soit  plus  immédiate  et  que  la  rapidité  d’exécution  est  plus 
importante.  Si  cette  action  se  manifeste  par  exemple  par 
une  désignation  d’objectif,  elle  ne  pourra  s’exercer  qu’à 
des  distances  peu  grandes,  et  d’autant  plus  faibles  que  la 
situation  sera  plus  changeante,  les  objectifs  plus  fugaces. 
A l’extrême,  les  difficultés  de  liaison  et  le  caractère  va- 
riable et  localisé  de  la  lutte  pourront  être  tels  qu’on  sera 
conduit  à abandonner  complètement  la  direction  aux  com- 
mandants de  groupe,  une  fois  qu’ils  seront  orientés  d’une 
façon  très  générale  sur  ce  qu’on  attend  d’eux. 

D’autre  part,  si  une  action  par  masses  est  utile,  un  com- 
mandement d’ensemble  est  indispensable.  S’exerçant  dans 
un  vaste  rayon,  il  ne  pourra  pas  viser  à l’instantanéité; 
il  ne  lui  sera  plus  possible  de  désigner  des  objectifs;  ce 
seront  des  missions  qu’il  aura  à conférer,  et  ces  missions 
seront  conçues  de  façon  à laisser  aux  exécutants  d’autant 
plus  d’initiative  que  leur  éloignement,  d’une  part,  la  mo- 
bilité de  la  situation,  de  l’autre,  rendront  cette  décentra- 
lisation plus  nécessaire. 

Ainsi  donc,  action  d’ensemble  là  où  l’on  a besoin  d’agir 
fortement  plutôt  qu’en  étendue  et  en  rapidité;  action 
parallèle  là  où  la  nécessité  d’agir  vite  et  partout  prime 
toute  considération  de  puissance;  chacune  exigera  un 
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mode  de  comiiiandement  qui  lui  soit  adapté,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  commandement  devra  être  organisé  de 
telle  sorte  qu’il  puisse  se  plier  à toutes  les  situations  réelles 
comprises  entre  ces  extrêmes. 

Ceci  dit  indépendamment  du  terrain,  dont  l’influence 
n'est  pas  moins  tyrannique  dans  cet  ordre  d’idées  que  par- 
tout ailleurs. 

Une  situation  tactique  donnée  engendre  un  certain 
nombre  de  missions  à remplir  qui  demandent  l’action 
d’'un  certain  nombre  de  canons  répartis  sur  diverses  posi- 
tions, d’ailleurs  conditionnées  par  les  missions,  si  celles- 
ci  préexistent  aux  mises  en  batteries.  Mais  l’obtention  de 
certains  résultats,  on  l’a  vu,  n’a  lieu  qu’au  moyen  de  la 
coopération  d’artilleries  occupant  des  positions  différentes, 
souvent  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  On  serait  donc, 
à ce  point  de  vue,  dans  l’alternative  d’organiser  le  com- 
mandement soit  par  positions,  et  il  y aurait  alors  chevau- 
chement des  missions,  soit  par  missions,  et  il  y aurait 
alors  chevauchement  des  positions. 

îl  résulte  de  cette  analyse  sommaire  que  le  commande- 
ment de  l’artillerie  doit  être  fortement  hiérarchisé,  et  que 
cette  hiérarchie  doit  être  assez  souple  pour  être  suscep- 
tible de  se  déformer  instantanément  pour  s’adapter  aux 
circonstances  les  plus  diverses. 

Dans  cet  esprit,  l’organisation  d’un  commandement 
d’ensemble  est  impérieuse,  l’organisation  de  commande- 
ments locaux  s’impose. 

Le  premier  assurera  avant  tout  l’action  d’ensemble,  là 
et  quand  elle  s’indique;  il  lui  incombera  ensuite  de  doser 
les  forces  au  prorata  des  positions  et  des  missions,  de  coor- 
donner les  efforts  .des  commandements  locaux,  dont  cer- 
tains auront  des  missions  qui  se  compléteront  mutuelle- 
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ment,  et  parfois  mêmes  des  objectifs  communs.  Ce  com- 
mandement général  exprimera  sa  volonté  par  des  instruc- 
tions, par  l’énoncé  de  missions  assez  générales  pour 
qu’elles  ne  doivent  être  modifiées  que  peu  fréquemment 
et  lentement,  comme  se  modifie  l’allure  générale  du  com- 
bat elle-même. 

Les  commandements  locaux,  munis  de  leurs  instruc- 
tions, exercent  leur  action  sur  un  certain  nombre  de  posi- 
tions; le  terrain  le  plus  souvent  en  fixe  naturellement  les 
limites.  Etant  sur  place,  ils  sont  en  mesure  d’adapter  l’em- 
ploi de  leurs  batteries  aux  circonstances  locales  et  instan- 
tanées, variables  continuellement  avec  le  temps  et  l’en- 
droit. Pour  le  surplus,  leur  commandement  est  suscep- 
tible de  division  à son  tour;  il  est,  en  tout  cas,,  d’autant 
moins  direct,  moins  immédiat,  que  l’artillerie  groupée  est 
plus  nombreuse  et  répartie  sur  une  plus  grande  étendue 
de  terrain. 

Le  commandant  de  l’artillerie  assume  la  direction  d’en- 
semble. Il  répartit  les  différentes  positions,  crée  les  com- 
mandements locaux,  les  confirme  s’ils  existent  organi- 
quement, leur  distribue  le  terrain  ou  les  missions,  qui 
peuvent  être  multiples;  dans  ce  cas,  il  appartient  aux 
commandements  locaux  de  répartir,  s’il  y a lieu,  ces  mis- 
sions entre  les  groupements  inférieurs. 

D’une  façon  générale,  tout  commandement  d’artillerie 
peut  s’exercer  par  la  désignation  de  missions,  de  zones 
de  terrain  ou  d’objectifs. 

U affectation  de  missions  convient  à deux  cas  bien  dis- 
tincts : celui  où  les  circonstances  exigent  de  l’artillerie 
une  action  parallèle;  celui  où  l’extrême  variabilité  de  la 
situation  demande  une  grande  décentralisation  du  com- 
mandement. 
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Exceptionnel  dans  l’exercice  des  commandements  lo- 
caux, le  commandement  par  affectations  de  missions  est 
la  règle  dans  les  échelons  supérieurs  du  commandement 
de  l’arme,  bien  qu’il  ne  devienne  généralement  possible 
qu’à  un  certain  moment  de  la  lutte. 

L’emploi  des  missions  multiples  et  des  missions  éven- 
tuelles ou  conditionnelles  est  fécond.  Tel  groupement 
reçoit  telle,  telle  et  telle  mission,  qu’il  remplira  simulta- 
nément ou  sucessivement,  suivant  les  possibilités  et  les 
nécessités.  Tel  groupement,  dans  tel  cas,  aura  telle  mis- 
sion; si  telle  chose  arrive,  telle  autre.  Les  cas  non  prévus, 
et  il  y en  a toujours,  appellent  l’initiative  des  comman- 
dements locaux. 

La  convergence  des  feux,  si  importante,  n’aura-t-elle 
pas  à souffrir  des  missions  multiples  dévolues  aux  com- 
mandements locaux  En  d’autres  termeè,  n’y  aura-t-iî 
pas  accumulation  surabondante  de  feux  en  certains  en- 
droits, et  pénurie  en  d’autres.^  Certes,  c’est  là  l’écueil,  mais 
les  commandements Jûcaux  auront  à y veiller;  c’est  en 
partie  pour  cela  qu’ils  sont  organisés. 

L’affectation  de  zones  d’actions  aux  divers  groupements 
d’artillerie  est  le  cas  le  plus  général,  surtout  au  début  du 
combat,  quand  rien  ne  s’est  encore  révélé  chez  l’ennemi, 
et  que  l’on  désire  agir  instantanément  sur  tout  ce  qui  va 
se  présenter.  Tel  groupement  surveille  tel  secteur  du 
champ  de  bataille.  Il  doit  contrebattre  tout  ce  qui  va  y 
surgir. 

Le  commandement  local  peut  à son  tour  subdiviser 
entre  les  échelons  inférieurs  le  terrain  qui  lui  est  assigné, 
et  ainsi  de  suite.  Mais  il  faut  s’arrêter  dans  cette  subdi- 
vision au  point  où  le  commandement  devient  à même 
de  transmettre  directement  sa  pensée  aux  exécutants. 
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Un  coniinandant  de  régiment  d’artillerie  ayant  par 
exemple  reçu  une  zone  du  terrain  vn  j>artage,  peut  la  divi- 
•ser  en  secteurs  (pi’il  attribuera  rc'spectivement  à chacun 
de  ses  groupes;  les  commandants  d<*  groupe  se  garderont 
le  plus  souvent  de  continuer  à partager  le  secteur  entre 
leurs  batteries,  car  de  par  leur  position  ils  sont  à même 
de  donner  immédiatement  leurs  ordres  lorsque  les  objec- 
tifs se  révéleront,  et  d’après  la  manière  dont  ils  se  présen- 
teront. 

De  même,  il  pourra  arrK'er  que,  l’action  engagée,  et 
un  seul  ou  très  important  objectif  étant  apparu  dans  son 
secteur,  le  commandant  du  régiment  annule  sa  réparti- 
tion antérieure  des  secteurs,  et  reprenne  tous  ses  groupes 
en  main.  A ce  moment  aussi,  le  commandement  d’ensem- 
ble commencera  à être  fixé  sur  les  intentions  et  les  dispo- 
sitions de  l’ennemi,  et  l’affectation  de  missions  va  venir 
remplacer  successivement  l’affection  de  zones  d’action. 

L'affectation  cV  objectif  s ne  convient,  en  général,  ni  au 
commandement  d’ensemble,  ni  même  à un  commande- 
ment local  important.  Il  ne  peut  s’appliquer  que  sur  une 
position  peu  étendue,  au  sujet  d’objectifs  peu  mobiles  et 
bien  reconnus.  Il  est  le  plus  souvent  l’apanage  du  com- 
mandant de  groupe,  qui  dira  : telle  batterie  battra  les 
lisières  de  tel  \dllage  pour  empêcher  l’ennemi  d’en  débou- 
cher; telle  batterie  contrebattra  l’artillerie  ennemie  de  tel 
point;  telle  batterie  empêchera  telle  infanterie  de  pro- 
gresser à tel  endroit. 

On  voit  donc  qu’à  tous  les  degrés  le  rôle  du  comman- 
dant d’artillerie  est  de  diriger  en  temps  opportun  les  efforts 
des  échelons  subordonnés  en  vue  d’une  adaptation  conti- 
nue à la  situation  et  aux  intentions  du  commandant  des 
troupes. 
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Pour  pouvoir  efficacement  ordonner,  chaque  chef  doit 
être  constamment  et  exactement  renseigné  sur  tout  ce 
<{ui  se  passe  dans  les  échelons  sous  ses  ordres.  Le  plus 
large  emploi  des  comptes  rendus  doit  être  de  règle.  Cha- 
que fraction  doit,  en  ce  qui  la  concerne,  renseigner  à 
l’échelon  supérieur,  non  seulement  sa  position,  son  objec- 
tif et  sa  mission  actuelle,  et  la  façon  dont  elle  s’acquitte 
de  cette  dernière,  mais  encore  les  missions  différentes 
qu’elle  serait  susceptible  de  remplir  du  même  emplace- 
ment, celles  qu’elle  pourrait  remplir  au  prix  d’un  dépla- 
cement peu  important,  celles  qui  lui  semblent  urgentes 
et  que  le  terrain  lui  interdit  à elle  de  remplir. 

Les  exécutants  à tous  les  degrés  n’ont  pas  terminé  leur 
rôle  lorsqu’ils  ont  exécuté  la  volonté  du  chef;  un  devoir 
non  moins  impérieux  pour  chacun  est  de  renseigner  le 
commandement  sur  tout  ce  qu’il  voit  et  qui  peut  influen- 
cer, si  légèrement  que  ce  soit,  l’ensemble  des  opérations. 

Cette  forte  organisation  du  commandement  de  l’artille- 
rie, indispensable  pour  que  celle-ci  rende  les  éminents 
services  que  l’on  est  en  droit  d’en  attendre,  suppose  un 
grand  discernement  dans  la  façon  dont  l’artillerie  est  dis- 
tribuée au  sein  des  unités  de  toutes  armes. 

Groupements  temporaires  et  commandements  mixtes. 
— La  création  de  groupements  temporaires  et  l’organi- 
sation de  commandements  mixtes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, dont  on  a fait  un  si  grand  abus,  sont  souvent  des 
preuves  d’iridigence  tactique. 

Elles  ne  peuvent  se  justifier  que  par  des  circonstances 
spéciales. 

En  principe,  la  constitution  organique  des  unités  et  du 
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commandement  a été  prévue  pour  pouvoir  servir  telle 
quelle  dans  la  majorité  des  cas.  On  ne  doit  la  bouleverser 
que  si  des  circonstances  toutes  particulières  l’exigent; 
encore  faudra-t-il  y mettre  beaucoup  de  prudence  et  de 
tact. 

L’organisation  d’une  forte  avant-garde,  d’un  gros  parti 
de  reconnaissance,  d’une  puissante  liaison  lointaine  et 
importante,  exigera  évidemment  l’accolement  d’artillerie 
à des  fractions  d’infanterie,  sous  un  commandement  uni- 
que. 

De  même,  dans  un  terrain  couvert  et  compartimenté  à 
l’extrême,  il  y aura  lieu  de  mettre  de  l’artillerie  à la  dis- 
position du  commandant  de  chaque  attaque. 

Mais  ces  exceptions  ne  sauraient  sans  danger  être  éri- 
gées en  règle  générale,  car  seule  l’action  d’ensemble,  sus- 
ceptible de  déclencher  au  moment  opportun  les  feux  par 
masses,  et  de  combiner  avec  à propos  la  concentration  du 
tir  et  des  efforts,  est  capable  de  produire  de  grands  résul- 
tats . 

Parmi  les  nombreux  et  graves  inconvénients  que  pré- 
sente l’emploi  des  groupements  mixtes  de  combat,  l’un  des 
plus  sérieux  est  la  difficulté  qu’il  y aura  pour  le  comman- 
dement à reprendre  en  main  à un  moment  donné  son 
artillerie  dispersée,  en  vue  d’une  action  d’ensemble  dont 
la  nécessité  sera  devenue  urgente,  et  la  lenteur  avec  la- 
quelle, s’il  y parvient,  il  y parviendra. 

Il  vaudra  mieux  souvent  que,  même  pour  préparer, 
appuyer  ou  soutenir  l’attaque  d’une  fraction  bien  déter- 
minée d’infanterie,  d’artillerie  soit  commissionnée  directe- 
ment par  le  commandement,  le  commandant  de  l’attaque 
devant  d’ailleurs  être  prévenu  de  la  collaboration  qu’on 
lui  ménage.  La  mission  de  l’artillerie  sera  tout  aussi  bien 
remplie,  et,  une  fois  accomplie,  cette  artillerie  redevien- 
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dra  immédiatement  disponible,  pour  d’autres  tâches,  dans 
la  main  du  chef. 

Tout  doit  donc  être  mis  en  œuvre  pour  que,  tout  en 
étant  largement  utilisée  'dans  les  phases  fragmentaires 
du  combat,  et  sur  tous  les  points  intéressants  du  terrain, 
l’artillerie  reste  toujours  en  quantité  suffisante  à la  dispo- 
sition du  chef,  pour  lequel  elle  sera  la  ressource  suprême 
au  moment  de  la  décision,  l’instrument  irrésistible  du 
coup  final. 


Tabora,  septembre  1916. 
Borna,  mars  1917. 
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